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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR. 





U\ des ouvrages les plus remarquables 
qui aient paru pendant le cours de la 
révolution française, est sans contredit 
celui de M. le comte de Maistre, ayant 
pour titre Considérations sur la France. 
Nul avant lui n’avait envisagé les di- 
verses phases de cette terrible époque 
avec autant de justesse et de profondeur, 
et précisé avec cette force de raisonne- 
ment et cette netteté d’expressions qui 
le distinguent les causes des désastres 
que nous avons éprouvés; personne 
surtout n’avait si bien montré les voies 
de la Providence, et préjugé la fin de 
ce bouleversement général. Quand on 
se rappelle que M. de Maistre a écrit 
enjTyfi, et qu’on jette les yeux sur les 


ê 
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événemens qui se sont succédés depuis,* 
on ne sait qu’admirer le plus, ou de sa 
sagacité à juger la marche des institu- 
tions humaines, ou de cet esprit essen- 
tiellement religieux qui , en rapportant 
tout à la puissance éternelle, trouve dans 
l’impiété et la corruption des peuples 
le principe réel des commotions poli- 
tiques qu'ils ressentent, et dans le re- 
tour aux saines doctrines le seul re- 
mède à leurs maux. Ce n’est pas en 
elFet avec une philosophie toute maté- 
rielle qu'il est possible d’expliquer de 
si grandes infortunes, mais bien avec 
cette philosophie chrétienne et conso- 
lante qui pénètre la conscience de 
l'homme, et Ini montre à découvert les 
véritables causes de la décadence des 
empires et des guerres civiles. 

Les deux premières éditions de cet 
ouvrage furent publiées à Lausanne en 
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1796 : elles furent bientôt épuisées. En 

1797 il en parut une troisième à Bàle, 
et l’auteur en préparait une nouvelle à 
l'époque du 18 fructidor, pour la répan- 
dre en France, suivant les intentions 
du Roi, ce que les circonstances ne 
permirent pas d’exécuter. Enfin, en 1 8 1 4 
l’ouvrage fut réimprimé à Paris j mais 
cette édition faite sans la participation 
de M. de Maistre, et fort incorrecte 
d’ailleurs, offre beaucoup d’augmenta- 
tions et de retranchemens qui n'en- 
traient pas dans ses vues. 

Celle que nous offrons est telle que 
l’auteur la désirait, et nous avons obtenu 
de M.“*' la comtesse de Maistre, l’auto- 
risation d’y insérer une lettre adressée 
à son mari par un gentilhomme russe, 
auquel il avait envoyé un exemplaire 
des Considéralious sur la France. Bien 
que cette lettre ait été écrite en 181 4, 


elle n'en présente pas moins d’intérêt : 
il semble même quelle en acquiert da- 
vantage par suite des événemens qui 
alors avaient réalisé les vues de l’auteur 
et donné à son livre le caractère, pour 
ainsi dire , d’une prophétie accomplie. 
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Monsieur le comte, 


J’A' l’honneur de tous renvoyer votre ouvrage sur 
la France. Cette lecture a produit sur moi une sensation 
si vive, que je ne puis m'eiiipëcher de vous communi- 
quer les idées qu’elle a fait n.iître. 

Votre ouvrage, monsieur le Comte , estun axiome do 
la classe de ceux qui ne se prouvent pas, parce qu’ils 
n’ont pas besoin de preuve; mais qui se sentent, parce 
qu’ils sont des rayons de la science naturelle. Je m’ex- 
plique; quand on me dit : • Le carré de l’hjrpothéniise 

• est égal é la somme des carrés construits sur les deux 

• côtés du triangle rectangle , • j’en demande l.i dé- 
monstration, je la suis, et je me laisse convaincre. M.iis 
quand on s’écrie : « Il est un Dieu! ■> ma raison le voit 
ou se perd dans une foule d’idées, mais mon ame le sent 
invinciblement. Il en est de même des grandes vérités 
dont votre ouvrage est rempli. Ces vérités sont d’un 
ordre élevé. Ce livre n'est point, comme on me l’a déüni 
avant que je l’aie lu, un bon outrage de circonstance j 
mais ce sont les circonstances qui ont dicté le seul bon 
ouvrage que j’ai trouvé sur la révoluticfh française. 

Le Moniteur est le développement le plus volumineux 
de votre livre, (^est là que sont consignés les efforts des 
hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces 
efforts. S’il y avait un titre philosophique à donner an 
Moniteur, je le nommerais volontiers ; • Recueil de la 
sagesse humaine et preuve de soninsu/fisance. «Votre livre, 
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le Moniteur, l’histoire, sont le développement de ce 
proverbe devenu commun, mais qui renferme en lui la 
loi la plus féconde en applications et en conséquences : 

• L’homme propose et Dieu dispose. » 

Oui, l'homme ne peut que proposer; c’est une im- 
mense vérité. La fucullc de combiner a été laissée à 
l’homme avec la puissance du libre arbitre ; m^^ les 
événemens ont été soustraits é son pouvoir, et leur, 
marche n’obéit qu’à la main créatrice. C’est donc en 
vain que les hommes s'agitent et délibèrent , pour gou- 
verner ou être gouvernés de telle ou telle manière. Les 
nations sont comme les particuliers; elles peuvent s’agi- 
ter, mais non se constituer. Quand aucun principe divin 
ne préside à leurs efforts, les convulsions politiques sont 
le résultat de leur libre volonté; mais le pouvoir de 
s’organiser n’est point une puissance humaine : l’ordre 
dérive de la source de tout ordre. 

L’époque de la révolution française est une grande 
époque , c’est l’âge de l’homme et de la raison. La fin est 
aussi digne de remarque : c’est la main de Dieu et le 
siècle de la foi. Du fond de cette immense catastrophe, 
je vois sortir une leçon sublime aux peuples et aux rois. 
C’est un exemple donné pour ne pas être imité. 11 
rentre dans la classe des grandes plaies dont a été frappé 
le genre humain, et forme la suite de votre éloquent 
chapitre qui traite de la destruction violente de 1 espèce 
humaine. Ce chapitre, à lui seul , est un ouvrage : il est 
digne de la plume de Bossuet. 

La partie prophétique de l’ouvrage m’a également 
frappé. Voilà ce que c’est que d’étudier d’une manière 
spéculative en Dieu : ce qui n’est pour la raison qu une 
cunséqueuce obscure, devient révélation, lout se com- 
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prend , tout s’explique quand on remonte ù la grande 
cause. Tout se devine, quand ou se base sur elle. 

Vous m’avez fait l’honneur de me dire que dans le 
moment od je vous écris, on s’occupe à réimprimer cet 
ouvrage à Paris. Certainement il sera très-utile tel qu’il 
est; mais si vous me permettez de vous dire mon opi- 
nion, je vous ferai une seule observation. Je pars de 
ce principe, votre ouvrage est un ouvrage classique 
rju’on ne saurait trop étudier; il est classique pour la 
foule d’idées profondes et grandes qu’il contient. Il est 
de circonstance par un ou deux chapitres, nommément 
celui qui traite de la Déclaration du Roi de France , 
en 1795. Ces chapitres ont été faits pour l’année 1797, 
od l’on croyait ù la contre-révolution. Maintenant quelle 
foule d’idées nouvelles se présentent I quelles grandes 
conséquences l’Histoire ne fournit-elle pas é vos prin- 
cipes! Cette révolution concentrée en une seule tête et 
tombée avec elle ; la main de Dieu qui a sanctifié jus- 
qu’aux fautes des alliés ; cette stupeur répandue sur une 
nation jadis si active et si terrible ; ce Roi inconnu dans 
Paris, jusqu’à la vëille de notre entrée; ce grand général 
vaincu dans son art même; cette génération nouvelle, 
élevée dans les principes de la nouvelle dynastie; celle 
noblesse factice, qui devait être son premier appui, et 
qui a été lu première ù l’abandonner; l’Eglise fatiguée 
et haletante des coups qui lui ont été portés ; son Chef 
abaissé jusqu’à sanctifier l’usurpation, et élevé depuis à 
la puissance du martyre ; le génie le plus vigoureux , 
armé de la force la plus terrible , employé vainement à 
consolider l’édifice des hommes : voilà le tableau que je 
voudrais voir tracé par votre plume , et qui serait la dé- 
monstration évidente des principes que vous avez posés. 
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Je voudrais le voir à la place de ces chapitres que je 
vous ai indiqués, et alors l’ouvrage présenterait au lec- 
teur attentif les causes et les effets , les actions der 
hommes et la réaction divine. Mais il n’appartient qu'à 
vous, monsieur le comte, d’entreprendre cette péro- 
raison frappante sur vos propres principes. Ce que j’ai 
pris la liberté d’esquisser ici, peut devenir sous votre 
main un recueil de vérités sublimes : et si j’ai réussi par 
cette lettre à vous encourager à ce grand travail, je croi- 
rais par oela seul avoir mérité de cens qui lisent pour 
s’instruire. 

Quant à moi , je me borne à faire des vœux pour que 
vous voulussies bien, par un nouvel Essai, me procurer 
de nouveau la puissance de m’éclairer , persuadé qu’il 
ne sortira rien de votre plume qui ne soit plein de grandes 
et fortes leçons. 

Je vous prie d’agréer les assurances de la haute consi- 
dération et du profond respect avec lesquels j’ai l’hon- 
neur d’être. 


Monsieur le Comte, 

De VOTEE Excelleece, 

Le très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

M. O 

Gflural au service de S, M. f empereur 
de mulet les Russies. 


S;<iut-Pi'frr.shoiirg . ce 14 1814. 


Digilized by Goojtle 


CONSIDÉRATIONS 

SUR ' 

V 

LA FRANCE. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES RÉVOLUTIONS. 


JN ons sommes tous attachés au trône de l’Etre 
Suprême par une chaîne souple , qui nous re- 
tient sans nous asservir. 

Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre 
universel des choses, c’est l’action des êtres 
.. libres sous la main divine. Librement esclaves, 
ils opèrent tout à la fois volontairement et 
nécessairement : ils font réellement ce qu’ils 
veulent, mais sans pouvoir déranger les plans 
généraux. Chacun de ces êtres occupe le centre 
d’une sphère d’activité dont le diamètre varie 
au gré de Péternel géomètre, qui sait clendre, 
restreindre, arrêter ou diriger la volonté, sans 
altérer sa nature. 


« 
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Dans les ouvrages de l’homme, tout est 
pauvre comme l’auteur ; les vues sont res* 
Ireintes, les moyens raides, les ressorts in- 
flexibles , les mouveniens pénibles , et les ré- 
sultats monotones. Dans les ouvrages divins, 
les richesses de l’infini se montrent à découvert 
jusque dans le moindre élément: sa puissance 
opère en se jouant : dans ses mains tout est 
souple, rien ne lui résiste; pour elle tout est 
moyen , même l’obstacle : et les irrégularités 
produites par l’opération des agens libres , 
viennent se ranger dans l’ordre général. 

Si l’on imagine une montre dont tous les 
ressorts varieraient continuellement de force, 
de poids, de dimension, de forme et de posi- 
tion , et qui montrerait cependant l’heure in- 
variablement , on se formera quelque idée de 
l’action des êtres libres relativement aux pians 
du Créateur. 

Dans le monde politique et moral, comme Jr 
dans le monde physique, il y a un ordre com- 
mun , et il y a des exceptions à cet ordre. 
Communément nous voyons une suite d’effets 
produits par les mêmes causes; mais à cer- 
taines époques , nous voyons des actions sus- 
pendues, des causes paralysées et des effets 
nouveaux. 

Le miracle est un effet produit par une cause 
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divine ou surhumaine, qui suspend ou con- 
tredit une cause ordinaire. Que dans le cœur 
de l’hiver un homme commande à un arbre , 

devant mille témoins , de se couvrir subite- 

» 

ment de feuilles et de fruits , et que l’arbre 
obéisse, tout le monde criera au miracle et 
s’inclinera devant le thaumaturge. Mais la ré- ^ 
volution française, et tout ce qui se passe en 
Europe dans ce moment est tout aussi mer- * 
veilleux, dans son genre, que. la fructification 
instantanée d’un arbre au mois de janvier : ce- 
pendant les hommes , au lieu d’admirer, regar- 
dent ailleurs ou déraisonnent. 

Dans l’ordre physique, où l’homme n’entre 
point comme cause, il veut bien admirer ce 
qu’il ne comprend pas ; mais dans la sphère de 
son activité, où il sent qu’il est cause libre, 
son orgueil le porte aisément à voir le désordre 
partout où son action est suspendue ou dé- 
rangée. 

Certaines mesures qui sont au pouvoir de 
l’homme, produisent régulièrement certains 
eR'ets dans le cours ordinaire des choses ; s’il 
manque son but, il sait pourquoi, ou croit le 
savçir ; il connaît les obstacles, il les apprécie, 
et rien ne l’étonne. 

/ Mais dans les temps de révolutions, la chaîne \ 
qui lie l'homme- se raccourcit brusquement, 

1 * 
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son action diminue, et ses moyens le trom- 
pent. Alors entraîné par une force inconnue, 
il se dépite contre elle, et au lieu de baiser la 
main qui le serre, il la méconnaît ou l’insulte. 

- Je n’y comprends rien, c’est le grand mot . 
du jour. Ce mot est très-sensé , s’il nous ra- 
mène à la cause première qui donne dans ce 
moment un si grand spectacle aux hommes : 
c’est une solise , s’il n’exprime qu’un dépit on 
un abattement stérile. 

« Comment donc ( s’écrie - t - on de tous 
« côtés ) ? les hommes les plus coupables de 
« l’univers triomphent de l’univers! Un régi- 
u eide atireux a tout le succès que pouvaient 
a en attendre ceux qui l’ont commis ! La mo- 
« narchie est engourdie dans toute l’Europe ! 

« ses ennemis trouvent des alliés jusque sur 
« les trônes! Tout ‘réussit aux mécbans ! les 
« projets les plus gigantesques s’exécutent de 
« leur part sans difficulté, tandis que le bon 
« parti est malheureux et ridicule dans tout ce ^ 

« qu’il entreprend! L’opinion poursuit la fidélité 
« dans toute l’Europe! Les premiers hommes 
U d’état se trompent invariablement! les plus 
a grands généraux sont humiliés ! etc. » 

Sans doute, car la première condition d’une 
révolution décrétée, c’est que tout ce qui pou- \ 
vait la prévenir n’existe pas, et que rien ne 


Dioitized by Googic 


ÏUH LA FllAiNC£. 


5 

réussisse à ceux qui veulent reinpéclier. Mais 
jamais l’ordre n’est plus visible , jamais la Fro- 
videncen’est plus palpable, que lorsque l’action 
supérieure se substitue à celle de l’homme et 
f agit toute seule. Cest ce que nous voyous dans 
ce moment. 

Ce qu’il y a de plus frappant dans la révolu- 
tion française, c’est cette force entraînante qui 
^ courbe tous les obstacles. Son tourbillon em- 
porte comme une paille légère tout ce que la 
force humaine a su lui opposer : personne n’a 
contrarié sa marche impunément. Ca pureté 
des motifs a pu illustrer l’obstacle , inais c’est 
tout; et cette force jalouse, marchant invaria- 
blement à son but, rejette également Charette, 
m Dumouriez et Drouet. 

On a remarqué, avec grande raison , que la 
révolution française anène les hommes plus 
(|ue les hommes ne la mènent. Cette obseï va- 
tion est de la plus grande justesse; et quoiqu’on 
puisse l’appliquer plus ou moins à toutes les 
grandes révolutions, cependant elle n’a jamais 
été plus happante qu’à celte ép)que. 

Les |scéléiats mêmes qui paraissent conduire 
la révolution , n’y entrent que comme de 
simples instrumens; et dès qu’ils ont la préten- 
tion de la dominer, ils tombent ignoblement. 
Ceux qui ont établi la république , l’ont fait 
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sans le Touloir et sans savoir ce qu’ils faisaient; 
ils y ont étë conduits par les évënemens : un 
projet antérieur n’aurait pas réussi. 

Jamais Robespierre, Collot ou Barère, ne 
pensèrent à établir le gouvernement révolu- \ 
tionnaire et le régime de la terreur; ils y 
furent conduits insensiblement par les circons- 
tances, et jamais on ne reverra rien de pareil. 
Ces hommes excessivement médiocres exer-% 
cèrent, sur une nation coupable, le plusafl'reux 
despotisme dont Hiistoire fasse mention , et 
sûrement ils étaient les hommes du royaume 
les plus étonnés de leur puissance. 

Mais au moment même où ces tyrans détes- 
tables eurent comblé la mesure de crimes né- 
cessaire à cette phase de la révolution , un • 
soufRe les renversa. Ce pouvoir gigantesque , 
qui faisait trembler la France et l’Europe, no 
tint pas contre la première attaque ; èt comme 
il ne devait y avoir rien de grand, rien d’au- 
guste dans une révolution toute criminelle, la 
Providence voulut que le premier coup fût 
porté par des septembriseurs , afin que la jus- 
tice même fût infâme (i). 

(i)Par la même rajsoD, l’honneur eit déshonoré. Un 
journaliste ( le Républicain) a dit avec beaucoup d’esprit 
et'de justesse : > Jt comprends fort bien comment on peut 
« dépanthéoniser Marat , mais je ne concevrai jam<ûs com- 
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Souvent on s’est étonné que des lioiunies 
plus que médiocres aient mieux jugé la révo- 
lution française que des hommes du premier 
talent ; qu’ils y aient cru fortement , lorsque 
des politiques consommés n’y croyaient point 
encore. C’est que cette persuasion était une des 
pièces de la révolution , qui ne pouvait réussir 
que par l'étendue et l’énergie de l’esprit révo- 
lutionnaire, ou, s’il est permis de s’exprimer 
ainsi, par la foi à la révolution. Ainsi, des 
hommes sans génie et sans connaissances ont 
fort bien conduit ce qu’ils appelaient ie char 
révolutionnaire ; ils ont tout osé sans crainte 
de la contre-révolution; ils ont toujours mar- 
ché en avant, sans regarder derrière eux ; et 
tout leur a réussi, parce qu’ils a’étaient que 
les instrumens d'une force qui en savait plus 
qu’eux. Us n’ont pas fait de fautes dans leur 
carrière révolutionnaire , pai- la raison que le 
flùteur de Vaucanson ne fit jamais de notes 
fausses. 

Le torrent révolutionnaire a pris successive- 
ment différentes directions; et les hommes les 

« ment on pourra démaratiser U Panthéon, » On s’est 
plaint de voir le corps de Turenne, oublié dans le coin 
d’un muséum, à côté du squelette d’un animal : quelle 
imprudence! il y en avait assez pour faire naître l’idée 
de jeter au Panthéon ces restes vénérables. 
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.plus niarquans dans la révolution n’ont acquis 
l'espèce de puissance et de célébrité qui pouvait 
leur appartenir, qu’en suivant le cours du mo- 
ment : dès qu’ils ont voulu le contrarier ou seu- 
lement s’en écarter en s’isolant, en travaillant 
trop pour eux, ils ont disparu de la scène. ’ 

Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué dans 
la révolution : au fond, c’était le roi de la halle. 
Par les crimes qu’il a faits , et par ses livres qu'il 
a fait faire, il a secondé le mouvement popu- 
laire : il se mettait à la suite d’une masse déjà 
mise en mouvement, et la poussait dans le sens 
déterminé; son pouvoir ne s’étendit jamais 
plus loin : il partageait avec un autre héros de 
la révolution le pouvoir d’agiter la multitude, 
sans avoir celui d^ dominer, ce qui forme le 
véritable cachet de la médiocrité dans les 
troubles poliüques. Des factieux moins brillans, 
et en effet plus habiles et plus puissans que lui, 
se servaient de son influence pour leur profit. 
Il tonnait à la tribune, et il était leur dupe. Il 
disait en mouràitl^ que s'il avait vécu, il aurait 
rassemblé les pièces éparses de la monarchie; 
et lorsqu’il avait voulu , dans le moment de sa 
plus grande influence, viser seulement au mi- 
nistère , ses subalternes l’avaient repoussé 
comme un enfant. . : 

r • • 

Enfin, plus on examine les personnages en 
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apparence les plus actifs de la révolution, 
plus on trouve en eux quelque chose de passif 
et de mécanique. On ne saurait trop le répéter, 
ce ne sont point les hommes qui mènent la 
révolution; c’est la révolution qui emploie les 
hommes. On dit fort bien , quand on dit ocelle 
va toute seule. Cette phrase signifie que jamais 
la Divinité ne s’était montrée d’une manière 
si claire dans aucun événement humain. Si 
elle emploie les .instrumens les plus vils, c’est 
quelle punit pour régénérer. 

I - — ^ 


CHAPITRE II. 

COIfJECTÜRES SUR LES VOIES DE LA PROVIDERCE 
DANS LA REVOLUTION FRANÇAISE. 


Chaque nation , comme chaque individu , a 
reçu une mission qu’elle doit remplir. La France 
exerce sur l’Europe une véritable magistra- 
ture, qu’il serait inutile de contester,- dont elle 
a abusé de la manière la plus coupable. Elle 
était surtout à la tête du système religieux, et 
ce n’èst pas sans raispn que son Roi s’appelait 
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très-chrétien ; Bossuet n’a rien dit de trop sur 
ce point. Or, comme elle s’est servie de son in- 
fluence pour contredire sa vocation et démora- 
liser l’Europe, il ne faut pas être étonné qu’elle 
y soit ramenée par des moyens terribles. 

' Depuis long-temps on n’avaitvu une punition 
aussi effrayante, infligée à un aussi grand 
nombre de coupables. Il y a des innocens, sans 
doute, parmi les malheureux, mais il y en a bien 
moins qu’on ne l’imagine communément. 

Tous ceux qui ont travaillé à affranchir le 
peuple de sa croyance religieuse; tous ceux 
qui ont opposé des sophismes métaphvsiques 
aux lois de la propriété; tous ceux qui ont dit : 
Frappez^ pourvu que nous y gagnions ; tous 
ceux qui ont touché aux lois fondamentales de 
l’état; tous ceux qui ont conseillé, approuvé, 
favorisé les mesures violentes employées contre 
le Roi, etc.; tous ceux-là ont voulu la révolu- 
tion, et tous ceux qui l’ont voulue en ont été 
tres-justement les victimes, meme suivant nos 
vues bornées. 

On gémit de voir des savans illustres tom- 
l>er|sousla hache de Robespierre. On ne saurait 
humainement les regretter trop; mais la justice 
divine n’a pas le moindre respect pour les géo- A 
mètres ou les physiciens. Trop de savans fran- 
çais’fiirent les principaux auteurs de la révolu- 
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tion; trop de savans français raimèrent et la 
favorisèrent, tant qu’elle n’abattit, comme le 
bAton de Tarquin, que les tètes dominantes. 
Ils disaient comme tant d’autres : Il est impos- 
sible qiiunc grande révolution s'opère sans ame- 
ner des malheurs. Mais lorsqu’un philosophe 
se console de ces malheurs en vue des résultats; 
lorsqu’il dit dans son cœur : Passe pour cent 
mille meurtres , pourvu que nous soyons libres; 
si la Providence lui répond : f accepte ton ap- 
probation, mais tu feras nombre, où est l’in- 
justice? Jugerions-nous autrement dans nos 
tribunaux ? 

Les détails seraient odieux; mais qu’il est 
peu de Français, parmi ceux qu’on appelle vic- 
times innocentes de la révolution, à qui leur 
conscience n’ait pu dire : 

Alors, de vos erreurs voyant les tristes fruits. 
Reconnaissez les coups que vous avez conduits. 

Nos idées sur le bien et le mal, sur l’inno- 
cent et le coupable, sont trop souvent altérées 
par nos préjugés. Nous déclarons coupables et 
infâmes deux hommes qui se battent avec un 
fer long de trois pouces; mais si le fer a trois 
pieds, le combat devient honorable. Nous flé- 
trissons celui qui vole un centime dans la poche 
de son ami ; s’il ne lui prend que sa femme. 
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ce n’est rien. Tous les crimes briilans qui sup- 
}K)sent un développement de qualités grandes 
ou aimables; tous, ceux surtout qui sont ho- 
norés par le süccès, nous les pardonnons, si 
même nous n’en faisons pas des vertus ; tandis 
que les qualités hrilltntes qui environnent le 
coupable, le noircissent aux yeux de la véri- 
table justice, pour qui le plus grand crime est 
l’abus de ses dons. 

Chaque homme a certains devoirs à remplir, 
et 1 étendue de ses devoirs est relative à sa po- 
sition civile et a 1 étendue de ses moyens. Il 
s’en faut de beaucoup que la même action soit 
également criminelle de la part de deux hommes 
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet, tel 
acte qui ne fut qu’une erreur ou un trait de 
folie de la part d’un homme obscur, revêtu 
brusquement d’un pouvoir illimité, pouvait être 
un forfait de la part d’un évêque ou d’un duc 
et pair. 

Enfin il est des actions excusables , louables 
même suivant les vues humaines, et qui sont 
dans le fond infiniment criminelles. Si l’on nous 
dit , par- exemple ; Toi embrassé de bonne foi 
la révolution française , par un amour pur de 
liberté et de itia patrie; j'ai cru en mon dme et 
conscience quelle amènerait la réforme des 
abus et le bonheur public ; nous n’avons rien à 
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répondre. Mais l’œil pour qui tous les cœurs 
sont diaphanes, voit la fibre coupable; il dt''- 
couvre dans une brouillerie ridicule, dans un 
petit froissement de l’orgueil, dans une pas- 
sion basse ou criminelle, le premier mobile de 
ces résolutions qu’on voudrait illustrer aux 
yeux des hommes; et pour lui le mensonge de 
l’hypocrisie greffée sur la trahison est un crime 
de plus. Mais parlons de la nation en général. 

Un des plus grands crimes qu’on puisse com- 
mettre, c’est sans doute l’attentat contre la sou- 
veraineté, nul n'ayant des suites plus terribles. 
Si la souveraineté réside sur une tête, et que 
cette tête tombe victime de l’attentat, le crime 
augmente d’atrocité. Mais si ce souverain n’a 
niérité son sort par aucun crime, si ses vertus 
mêmes ont armé contre lui la main des cou- 
pables, le crime n’a plus de nom. A ces traits 
on reconnaît la mort de Louis XYI; mais ce 
quül est important de remarquer, c’est que 
jamais un plus grand crime n’eut plus de com- 
plices. La mort de -Charles I.” en eut bien 
moins, et cependant il étaitpossible de lui faire 
des reproches que Louis XVI ne mérita point. 
Cependant on lui donna des preuves de l’intérêt 
le plus tendre et le plus courageux; le bourreau 
même, qui ne faisait qu’obéir, n’osa pas se faire 
connaître. En France, Louis XVI marcha à la 
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mort au milieu de Go.ooo hommes armés, qui 
n’eurent pas un coup de fusil pour Santerre : 
pas une voix ne s’éleva pour l’infortuné mo- 
narque, et les provinces furent aussi muettes 
que la capitale. Ou se serait exposé disait-on. 
Français! si vous trouvez cette raison bonne, 
ne parlez pas tant de votre courage , ou con- 
venez que vous l’employez bien mal. 

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins 
. remarquable. Elle servit les bourreaux de 
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avait servi 
lui-même, car elle l’avait trahi. On ne vit pas 
de sa part le plus léger témoignage de mécon- 
tentement. Enfin, jamais un plus grand crime 
n’appartint ( à la vérité avec une foule de gi-a- 
dations) à un plus grand nombre de coupables. 

Il faut encore faire une observation impor- 
tante; c’est que tout attentat commis contre 
la souveraineté, au nom de la nation y est tou- 
jours plus ou moins un crime national ; car 
c’est toujours plus ou moins la faute de la 
nation, si un nombre quelconque de factieux 
s’est mis en état de commettre le crime en 
son nom. Ainsi, tous les Français sans doute 
n’ont pas voulu la mort <le Louis XVI ; mais 
l’immense majorité du peuple a voulu, pendant 
plus de deux ans, toutes les folies, toutes les 
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iojiistices, tous les attentats qui amenèrent la 
catastrophe du a i janvier. 

Or, tous les crimes nationaux contre la sou- 
veraineté sont punis sans d^i et d’une ma» 
nière terrible; c’est une loi qui n’a jamais 
soulTert d’exception. Peu de jours après l’exécu- 
tion de Louis XVI, quelqu’un écrivait dans le 
Mercure universel ; Peut-être il rieût pas fallu 
en venir là; mais puisque nos législateurs ont 
pris Tëi'énement sur leur responsabilité, rcd- • 
lions-nous autour eF eux : éteignons toutes les 
haines, et qu'il rien soit plus question. Fort 
bien : il eût Fallu peut-être ne pas assassiner 
le Roi ; mais puisque la chose est faite , n’en 
parlons plus , et soyons tous bons amis. O dé- 
mence! Shakespeare en savait un peu plus , 
lorsqu’il disait : La vie de tout individu est 
précieuse pour lui; mais la vie de q^ul dépendent 
tant de vies, celle des souverains, est précieuse 
pour tous. Un crime fait-il disparaître la ma- 
jesté royale? à la place qu’elle occupait, il se 
forme un gouffre effroyable ^ et tout ce qui 
t environne s'y précipite (i). Chaque goutte du 
sang de Louis XVI en coûtera des torrens à 
la France; quatre millions de Français, peut- 
être , paieront de leurs tètes le grand crime 


(i]IInmlei, acte 3, scène 8. 
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national d’une insurrection antireligieuse et 
anti-sociale, couronnée par un régicide. 

Où sont les premières gardes nationales, les 
premiers soldats, les premiers généraux qui 
prêtèrent serment à la nation ? Où sont les 
chefs , les idoles de cette première assemblée 
si coupable, pour qui l’épithète de constituante 
sera une épigramme éternelle? Où est Mira- 
beau? où est Bailli avec son beau jour? où est 
Thouret qui inventa le mot exproprier ? où 
est Osselin , le rapporteur de la première loi 
qui proscrivit les émigrés ? On nommerait par 
milliers les instrumens actifs de la révolution 
qui ont péri d’une mort violente. 

C’est encore ici que nous pouvons admirer 
l’ordre dans le désordre; car il demeure évi- 
dent, pour peu qu’on y réfléchisse, que les 
grands coupables de la révolution ne pouvaient 
tomber que sous les coups de 'leurs complices. 
Si la force seule avait opéré ce qu’on appelle 
la contre-réuolution, et replacé, le Roi sur le 
trône, il n’y aurait eu aucun nqoyen de faire 
justice. Le plus grand malheur qui pût arriver 
à un homme délicat, ce serait d’avoir à juger 
l’assassin de son père , de son parent , de son 
ami, ou 'seulement l’usurpateur de ses biens. 
Or c’est précisément ce qui serait arrivé dans 
le cas d’une contre-révolution , telle qu’on 
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l’entendait; car les juges supérieurs, par la na- 
ture seule des choses, auraient presque tous 
appartenu à la classe olîensée; et la justice, lors 
même qu’elle n’aurait fait que punir, aurait eu 
l’air de se venger. D’ailleurs, l’autorité légitime 
garde toujours une certaine modération dans la 
punition def^crimes qui ont une multitude de 
complices.'Quand elle envoie cinq ou six cou- 
pables à la mort pour le même crime, c’est un 
massacre : si elle passe certaines bornes, elle 
devient odieuse. Enfîn, les grands crimes exigent 
malheureusement de grands supplices; et dans 
ce genre il est aisé de passer les bornes , lors- 
qu’il s’agit de crimes de lèse-majesté , et que la 
flatterie se fait bourreau. L’humanité n’a point 
encore pardonné à l’ancienne législation fran- 
çaise l’épouvantable supplice de Damiens (i). 
Qu’auraient donc failles magistrats français de 
trois ou quatre cents Damiens, et de tous les 
monstres qui couvraient la France? Le glaive 
sacré de la justice serait-il donc tombé sans 
relâche comme la guillotine de Robespierre ? 
Aurait-on convoqué à Paris tous les bourreaux • 

(i) Jvertire omnes d tantd faeditale spectacuU oculo>. 
Primum ultimumqtie illud auppliriamapud Romanoa eafempli 
parùm mrmoris legtim hitmanarum fuit. Tit. Liv. I. aS, de 
suppl. Meltii. 
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du royaume et tous les chevaux de l’artillerie, 
pour ëcarteler des hommes? Âurait-on fait dis- 
soudre dans de vastes chaudières le plomb et 
ia poix pour en arroser des membres déchirés 
par des tenailles rougies? D’ailleurs , comment 
caractériser les différens crimes? comment gra- 
duer les supplices ? et surtout comment punir 
sans lois? On aurait choisi, dira-t-on, quelques 
grands coupables , et tout le reste aurait obtenu 
grâce. C’est précisément ce que la Providence 
ne voulait pas. Comme elle peut tout ce qu’elle 
veut, elle ignore ces grâces produites par l’im- 
puissance de punir. Il fallait que la grande épu- 
ration s’accomplit, et que les yeux fussent frap- 
pés; il fallait que le métal français, dégagé de ses 
scories aigres et impures, parvînt plus net et 
plus malléable entre les mains du Roi futur. 
Sans doute la Providence n’a pas besoin de 
punir dans le temps pour justifier ses voies; 
mais à cette époque elle se met à notre portée, 
et punit comme un tribunal humain. 

Il y a eu des nations condamnées à mort au 
pied de la lettre, comme des individus cou- 
pables, et nous savons pourquoi (i). S’il cn- 

■(i) Lnit. XVIIi , ai et seq. XX, a3. — Deuleronom. 
XV III, 9 et seq.— I. Reg. XV, ^^.—IV. Reg. XVII, 
7 et seq. ; et XXI, — Ilerodot. lib. II. § l.i note 

de M. Larcher sur cet endroit. 
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Irait dans les desseins de Dieu de nous révéler 
ses plans à l’égard de la révolution française, 
nous lirions le châtiment des Français, comme 
farrét d’un parlement. — Mais que saurions- 
nous de plus? Ce châtiment n’est-il pas visible? 

* N’avons-nous pas vu la France déshonorée par 
plus de cent mille meurtres? le sol entier de ce 
beau royaume couvert d’échafauds? et celte 
malheureuse terre abreuvée du sang de ses 
enfans parles massacres judiciaires, tandis que 
des tyrans inhumains le prodiguaient au -de- 
hors pour le soutien d’une guerre cruelle, sou- 
tenue pour leur propre intérêt? Jainaisle despote 
le plus sanguinaire ne s’est joué de la vie des 
hommes avec tant d’insolence, et jamais peuple 
passif ne se présenta à la boucherie avec plus 
de complaisance. Le fer et le feu, le froid et la 
faim, les privations , les souffrances de toute 
espèce, rien ne le dégoûte de son supplice : 
tout ce qui est dévoué doit accomplir son sort : 
on ne verra point de désobéissance, jusqu’à ce 
que le jugement soit accompli. 

Et ccpendantj dans cette guerre si cruelle, si 
désastreu.se, (|ue de points de vue intéressansl 
et comme on passe tour à tour de la tristesse à 
l’admiration! Transportons-nous à l’époque la 
plus terrible de la révolution ; supposons que, 
sous le gouvernement de l’infernal comité, 

1 . 
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l’armée, par une métamorphose subite, de- 
vienne tout à coup royaliste : supposons qu’elle 
convoque de son côté ses assemblées primaires, 
et qu’elle nomme librement les hommes les 
plus éclairés et les plus estimables, pour lui 
tracer la route qu’elle doit tenir dans cette oc- • 
casion diflicile : supposons, enfin, qu’un de ces ' 
élus de l’armée se lève et dise : 

« Braves et fidèles guerriers, il est des cir- 
« constances où toute la sagesse humaine se 
« réduit à choisir entre différens maux. Il est 
« dur, sans doute, de combattre pour le comité 
« de salut public ; mais il y aurait quelque 
« cliose.de plus fatal'encore, ce serait de tour- 
« ner nos armes contre lui. A l’instant où l’ar- ■ 
« niée se niélera de la politique, l’état sera dis- 
« sous; et les ennemis de la France, profitant 
« de ce moment de dissolution; là pénétreront 
« et la diviseront. Ce n’est point pour ce nio- 
« ment que nous devons agir, mais pour la suite 
« des temps : il s’agit surtout de maintenir l’in- 
« tégrité de la France, et nous ne le pouvons 
« qu’en combattant pour le gouvernement, quel 
a qu’il soit; car de celte manière la France, 

« malgré ses déchiremens intérieurs , conser- 
« vera sa force militaire et son influence e.vté- 
« rieure. A le bien prendre, ce n’est point pour 
« le gouvernement <jue iious combattons, mais 
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« pour la France et pour, le Roi futur, qui nous 
O devra un empire plus grand, peut-être, que 
« ne le trouva la révolution. Cesl donc un de- 
« voir pour nous de vaincre la répugnance qui 
« nous fait balancer. Nos contemporains, peut- 
« être, calomnieront notre conduite , mais la 
« postérité lui rendra justice. » 

Cet homme aurait parlé en grand philo- 
sophe. Eh! bien! cette hypothèse chimériquê, 
l’armée l’a réîdisée, sans savoir ce qu’elle fai- 
sait; et la terreur d’un côté, l’immoralité et 
l’extravagance de l’autre, ont fait précisément 
ce qu’une sagesse consommée et 'presque pro- 
[iliétique aurait dicté à l’armée. 

Qu’on y réfléchisse bien, on verra que le 
mouvement révolutionnaire une fois établi, la 
France et la monarchie ne pouvaient être sau- 
vées que par le jacobinisme. 

Le Roi n’a jamais eu d’allié; et c’est un fait 
assez évident, pour qu’il n’y ait aucune impru- 
dence à l’énoncer, que la coalition en voulait 
à l’intégrité de la France. Or, comment ré- 
sister à la coalition? Par quel moyen surnaturel 
briser l’effort de l’Europe conjurée? Le génie 
infernal de Robespierre pouvait seul opérer ce 
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en- 
durcissait l’àme des Français, en la trempant 
dans le sang; U exaspérait l’esprit des soldats, 
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et doublait leurs forces par ün désespoir fé- 
roce et un mépris de la vie, qui tenaient de la 
rage. L’horreur des échafauds, poussant le ci- 
toyen aux frontières, alimentait la force exté- 
i ieure, à mesure qu’elle anéantissait jusqu’à la 
moindre' résistance dans l’intérieur. Toutes les 
vies, toutes les richesses, tous les pouvoirs 
étaient dans les mains du pouvoir révolution- 
naire; et ce monstre de puissance, ivre de sang 
et de succès, phénomène épouvantable qu’on 
n’avait jamais vu, et que sans doute on ne 
reverra jamais, était tout à la fois un châtiment 
épouvantable pour les Français , et le seul 
moyen de sauver la France. 

Que demandaient les royalistes , lorsqu’ils 
demandaient une contre-révolution telle qu’ils 
• l’imaginaient, c’est-à-dire, faite brusquement 
et par la force? Ils demandaient la conquête de 
la France; ils 'demandaient donc sa division, 
l’anéantissement de son influence et l’avilisse- 
ment de son Roi , c’est-à-dire des massacres 
de trois siècles peut-être, suite infaillible d’une 
telle rupture d’équilibre. Mais nos neveux, qui 
s’embarrasseront très-peu de nos souffrances, 
et qui danseront sur nos tombeaux, riront de 
notre ignorance actuelle; ils se consoleront 
jaisément des excès que nous avons vus, et 


Digitized by Google 


SUR LA FBAIfCE. a3 

qui auront conservé l’iutégrité dùiplus beau 
royaume après celui du Ciel{i). 

Tous les monstres que la révolution a enfan- 
tés n’ont travaillé, suivant les apparences, que . 
pour la royauté. Par eux l’éclat des victoires 
a forcé l’admiration de l’univers, et environné 
le nom français d’une gloire dont les crimes 
de la révolution n’ont pu le dépouiller entière- 
ment; par eux le Roi remontera sur le trône 
avec tout son éclat et toute sa puissance, peut- 
être même avec un surcroit de puissance. Et 
qui sait si, au lieu d’offrir misérablement quel- 
ques-unes de ses provinces pour obtenir le droit 
de régner sur les autres, il n’en rendra peut- 
être pas, avec la fierté du pouvoir qui donne 
ce qu’il peut retenir ? Certainement on a vu 
arriver des choses moins probables. , 

Cette même idée que tout se fait pour l’avan- 
tage de la inonarcliie française, me persuade 
que toute révolution royaliste est impossible 
avant la paix; car le rétablissement de la 
royauté détendrait subitement tous les ressorts 
de l’état La magie noire qui opère dans ce mo- 
ment, disparaîtrait comme un brouillard de- 
vant le soleil. La bonté, la clémence /la justice, 

f 

(i) Grotius : Dt Jure btlli ac pacU Eput. ad Ludor 
vkum XI H. 
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toutes leJ* vertus douces et paisibles reparaî- 
traient tout à coup, et ramèneraient avec elles 
^ une certaine douceur générale dans les carac- 
« tères, une certaine alégresse entièrement oppo- 
sée à la sombre rigueur du pouvoir révolu- 
tionnaire. Plus de réquisitions, plus de vols 
palliés, plus de violences. Les généraux, précé- 
dés du drapeau blanc, appelleraient-ils révoltés 
les habitans des pays envahis , qui se déPen- 
draient légitimement? et leur enjoindraient-ils 
de ne pas remuer, sous peine d’étre fusillés 
comme rebelles? Ces horreurs, très- utiles' au 
Roi futur, ne pourraient cependant être em- 
ployées par lui; il n’aurait donc qu,e des 
moyens humains. U serait au pair avec ses 
ennemis; et qu arriverait-il dans ce moment 
. de suspension qui accompagne nécessairement 
le passage d’un gouvernement à l’autre? Jp n’en 
sais rien. Je sens bien que les grandes con- 
quêtes des Français .semblent mettre l’inté- 
grité du royaume a l’abri ( je crois même tou- 
cher ici la raison de ces conquêtes). Cependant 
il parait toujours plus avantageux à la France 
et à la monarchie, que la paix, et une paix glo- 
rieuse pour les Français, se fasse par la répu- 
blique, et quau moment où le Roi remontera 
sur son trône , une paix profonde écarte de lu; 
loute espèce de danger. 
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D’un autre côté, il est visible qu’une révo- 
lution brusque, loin de guérir le peuple, 
aurait confirmé ses erreurs ; qu’il n’aurait ja- 
mais pardonné au pouvoir qui lui aurait arra- 
ché ses chimères. Comme c’était du peuple 
proprement dit, ou delà multitude, que les. 
factieux avaient besoin pour bouleverser la 
France, il est clair qu’en général, ils devaient 
l’épargner, et -que les grandes vexations de- 
vaient tomber d’abord sur la classe aisée. Il 
fallait donc que le pouvoir usurpateur pesât 
long-temps sur le peuple pour l’en dégoûter. 
Il n’avait vu que la révolution : il fallait qu’il 
en sentit ÿ qu’il en savourât, pour ainsi dire, 
les amères conséquences. Peut-être, au mo- 
ment où j’écris, ce n’est point encore assez. 

La réaction, d’ailleurs, devant être égale à 
l’adtion , ne vous pressez pas , hommes impa- 
tiens, et songez que la longueur même des 
maux vous annonce une contre-révolution dont 
vous n’avez pas" d’idée. Calmez vos ressenti- 
mens, surtout ne vous plaignez pas des Rois, 
et ne demandez pas d’autres miracles que ceux 
que vous voyez. Quoi ! vous prétendez que des 
puissances étrangères combtittent philosophi- 
quement pour relever le trône de France, et 
sans aucun espoir d’indemnité? Mais vous 
voulez donc que l’homme ne soit pas homme: 
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VOUS demaadez nmpossible.Vous consentiriez , 
direz-vous peut-être, au démernbreoient de la 
France pour ramener l’ordre ; mais savez-vous 
ce que c’est que Tordre? C’est ce qu’on verra 
dans dix ans, peut-être plus tôt, peut-être plus 
tard. De qui tenez-vous, d’ailleurs, le droit de 
stipuler pour le Roi , pour la monarchie fran- 
çaise et pour votre postérité ? Lorsque d’a- 
veugles factieux décrètent l’indivisibilité de la 
république, ne voyez que la Providence qui 
décrète celle du royaume. 

Jetons maintenant un coup d’œil sur la per- 
sécution inouïe, excitée contre le culte national 
et ses ministres : c’est une des faces les plus 
intéressantes de la' révolution. 

On ne saurait nier que le sacerdoce, en 
France, n’eût besoin d’être régénéré; et quoi- 
que je sois fort loin d’adopter les déclamations 
vulgaires sur le clergé,' il ne me parait pas 
moins incontestable que les richesses, le luxe 
et la pente générale des esprits vers le relâche- 
ment, avaient fait décliner ce grand corps ; 
qu’il «était possible souvent de trouver sous le 
camail un chevalier au lieu d’un apôtre ; et 
qu’enfin, dans les temps ^ qui précédèrent im- 
médiatement la révolution , le clergé était des- 
cendu , à peu près autant que l’armée , de la 
place qu'il avait occupée dans l’opinion générale. 
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Ix; premier coup porlé à l’Eglise fui l’enva- 
liisseinënt de ses propriétés; le second fut le 
serment constitutionnel; et ces deux opérations 
tyranniques commencèrent la régénération. Le 
serment cribla les prêtres , s’il est permis de 
s’exprimer ainsi. Tout ce qui l’a prêté, à' quel- 
ques exceptions près, dont il est permis de ne 
pas s’occuper, s’est vu conduit par degrés dans 
l’ablme du crime et de l’opprobre : l’opinion 
n’a qu’une voix sur ces apostats. , 

Les prêtres fidèles, recommandés à cette 
même opinion par un premier acte de fermeté, 
s’illustrèrent encore davantage par l’intrépidité 
avec laquelle ils surent braver les souffrances et 
la mort même pour la défense de leur foi. Le 
massacre des Carmes est comparable à tout ce 
que riiistoire ecclésiastique offre de plus beau 
dans ce genre. 

La tyrannie qui les chassa de leur patrie 
par milliers, contre toute justice et toute pu- 
deur, fut sans doute ce qu’on peut imaginer 
de plus révoltant; mais sur ce point, comme 
sur tous les autres, les crimes des tyrans de la 
France devenaient les instrumens de la Provi- 
dence. Il fallait probablement que les prêtres 
français fussent montrés aux nations étran- 
gères; ils ont vécu.parmi des nations protes- 
tantes, et ce rapprochement a beaucoup di- 
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minué les haines et les préjugés. L’émigration 
considérable du clergé , et particulièrement des 
Evêques français, en Angleterre, me paraît 
surtout une époque remarquable. Sûrement , 
on aura prononcé des paroles de paix! sûre- 
ment, on aura formé des projets de rapproche- 
mens' pendant cette réunion extraordinaire ! 
Quand on n’aurait fait que désirer ensemble , 
ce serait beaucoup. Si jamais les clmétiens se 
rapprochent, comme tout les y invite, H 
semble que la motion doit partir de l’église 
d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une œuvre 
française, et par conséquent une œuvre exagé- 
rée. Nous sommes trop éloignés des sectateurs 
d’un culte trop peu substantiel; il n’y a pas 
moyen de nous entendre. Mais l’église angli- 
cane, qui nous touche d’une main, touche 
de l’autre ceux que nous ne pouvons toucher; 
et quoique, sous un certain point de vue, elle 
soit en butte aux >coups des deux partis , et 
qu’elle présente le spectacle un peu ridicule 
d’un révolté qui prêche l’obéissance, cependant 
elle est très-précieuse sous d’autres aspects, et 
peut être considérée comme un de ces inter- 
mèdes chimiques, capables de rapprocher les 
élémens inassociables de leur nature. 

Les biens du clergé étant dissipés, aucun 
motif méprisable ne peut de long-temps lui 
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donner de nouveaux membres j' en sorle que 
toutes les circonstances concourent à relever 
ce corps. U y a lieu de croire, d’ailleurs, que 
la contemplation de l’œuvre dont il paraît 
chargé, lui donnera ce degré d’exaltation qui 
élevé l’homme au-dessus de lui-méme, et le 
met en état de produire de grandes choses. 

Joignez à ces circonstances la fermentation 
des esprits en certaines contrées de l’Europe , 
les idées exaltées de quelques hommes remar- 
quables, et cette espèce d’inquiétude qui af- 
fecle les caractères religieux, surtout dans les 
pays protestans, et les pousse dans des routes 
extraordinaires. 

Voyez en même temps l’orage qui gronde 
sur l’Italie, Rome menacée en même temps 
que Genève, par la puissance qui ne veut point 
de culte, et la suprématie nationale de la re- 
ligion abolie en Hollande par un décret de 
la convention nationale. Si la Providence ejfac 
sans doute cest pour écrire. 

J’observe de plus, que lorsque de grandes 
croyances^se sont établies dans le monde, elles 
ont été favorisées par de grandes conquêtes , 
par la formation de grandes souverainetés : on 
en voit la raison. 

Enfin, que doit-il arriver, à l’époque où ntms 
vivons, de ces combinaisons extraordinaires 
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qui ont trompé loitle la' prudence luiiftaine? En 
vérité, on serait tenté de croire que la révolu- 
tion politique n’est qu’un objet secondaire du 
grand plan qui se déroule devant nous avec 
une majesté terrible. ‘ ‘ 

J’ai parlé, en commençant, de cette magîs~ 
traturc que la France exerce sur le reste de 
l’Europe. La Providence, qui proportionne 
toujours les moyens à la fin, et qui donne aux^ 
nations, comme aux individus, les organes ne- 
cessaires à l’accomplissement de leur destina- 
tion, a précisément donné à la hation française 
deux instrumens, et, pour ainsi dire, deux bras, 
avec lesquels elle remue le monde , sa langue 
et l’esprif de prosélytisme qui forme l’essence 
de son caractère; en sorte qu’elle a constam. 
ment le besoin et le pouvoir d’influencer les 
hommes. 

La puissance, j’ai presque dit la monarchie 
de la langue française, est visible: on peut, 
tout au plus, faire semblant d’en douter. Quant 
à l’esprit de prosélytisme, il est connu comme 
le soleil; depuis la marchande de lAodes jus- 
qu’au philosophe , c’est la partie saillante du 
caractère national. 

Ce prosélytisme passe comrhunément pour 
un ridicule, et réellement il mérite souvent ce 
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nom , ''surtout par les formes; dans le fond cs- 
jiendant, c’est une Jonction. 

Or, c’est une loi éternelle du monde moral , 
que toute fonction produit un devoir. L’église 
gallicane était une pierre angulaire de l’édifice 
catholique, ou, pour mieux divcc , chrétien ; 
car, dans le vrai, il n’y a qu’un' édifice. Les 
églises ennemies de féglise universelle ne sub- 
sistent cependant que par celle-ci, quoique 
peut-être elles s’en doutent peu , sen^blables 
à ces plantes parasites, à ces guis stériles qui 
ne vivent que de la substance de l’arbre qui les 
supporte, et qu’ils appauvrissent. 

De là vient que la réaction entre les puissan- 
ces opposées, étant toujours égale à l’action , 
les plus grands ellorts de la déesse liaison contre 
le christianisme se sont faits en France : l’en- 
nemi attaquait la citadelle. 

Le clergé de France ne doit donc point s’en- 
dormir; il a mille raisons de croire qu’il est ap- 
pelé à une grande mission; et les mêmes con- 
jectures qui lui laissent apercevoir pourquoi il 
a souffert, lui permettent aussi de se croire 
destiné à une œuvre essentielle. 

En un mot, s’il ne se fait pas une révolution 
. morale en Europe; si l’esprit religieux n’est pas 
‘renforcé dans cette partie du monde, le lien 
social est dissous. On ne peut rien deviner, et 
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et il faut s’attendre à tout. Màis s’il se fait un 
changement heureux sur ce point, ou il n’y a 
plus d’analogie, plus d’induction , plus d’art de 
conjecturer, ou c’est la France qui est appelée à 
le produire. ' 

Cest surtout ce qui me fait penser que la 
révolution française est une grande époque , et 
que ses suites, dans tous les genres, se feront 
sentir bien au-delà du temps de son explosion 
et des lÿnites de son foyer. 

âi on l’envisage dans ses rapports politiques, 
on se confirme dans la même opinion. Combien 
les puissances de l’Europe se sont trompées sur 
la France ! combien elles ont médité de choses 
vaines! O vous qui vous croyez indépendans, 
parce que voiis n’avez point de juges sur la 
terre! ne dites jamais : Cela me convient; dis- 
cite jusTiTiAu MONiTi ! Quelle main! tout à la 
fois sévère et paternelle, écrasait la France de 
tous les fléaux imaginables, et soutenait l’em- 
pire par des moyens surnaturels, en tournant 
tous les efl’orts de ses ennemis contre eux- 
^mêmes? Qu’on ne vienne point nous parler 
des assignats, de la force du nombre, etc., car 
la possibilité des assignats et de là force du 
nombre est précisément hors de. la nature, jj 
D’ailleurs, ce n’est ni par le papier-monnaie, 
ni par l’avantage du nombre, que les vents 
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conduisent les vaisseaux des Français , et re- 
poussent ceux de leurs ennemis; que l’hiver 
leur fait des ponts de glace au moment où ils 
en ont besoin; que les souverains qui les gê- 
nent meurent à point nommé; qu’ils envahis- 
sent l’Italie sans canons, et que des phalanges, 
réputées les plus braves de l’univers, jettent 
les armes à é 
le joug. 

Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur' 
la guerre actuelle; vous y verrez parfaitement 
pourquoi, mais point du tout comment elle a 
pris le caractère que nous voyons. Il faut tou- 
jours remonter au comité de salut public, qui 
fut un miracle, et dont l’esprit gagne encore les 
batailles. - - , 

Enfin, le châtiment des Français ^orX. de 
toutes les règles ordinaires, et la protection 
accordée à la France en sort aussi : mais ces 
deux prodiges réunis .se multiplient l’un par 
l'autre, et présentent un des spectacles les plus 
étonnans que l’œil humain ait jamais con- 
templé. 

A mesure que Jes.événeiAens se, déploieront, 
on verra d’autres raisons et des* rapports plus 
admirables. .le ne vois^ d’ailleurs^qu’iîne<‘partie 
de ceux qu’une vue plus perçante pourrait dé- 
couvrir dès ce moment. ■ 


galité de nombre, et passent sous 
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L’horrible etTusioii du sang humain ^ oct^-i- 
sionée par cette grande commotion , est un 
moyen terrible; cependant c’est un moyen au- 
tant qu’une punition, et il peut donner lieu à 
des réflexions intéressantes. 



CHAPITRE III. 


nr. LA OrSTaOCTION violentf pf l’espèce 

HUMAINE. 


Il n’avait malheureusement pas si tort ce roi 
de Dahomey, dans l’intérieur de l’Afrique, qui 
disait il n’y a pas long-temps à un Anglais; 
Dieu a fait ce monde pour la guerre ; tous les 
' royaumes , grands et petits , Font pratiquée 
dans tous les temps , quoique sur des principes 
différens (i). 

^ L’histoire prouve malheureusement que la 
guerre est l’état habituel du genre humain dans 
un certain sens, c’est-à-dire que le sang humain 

(i)Tbe history of Dahomey, by Archibald Daltel. Bi- 
bliotb. BriUn. Mai 171)6, rot. II, n.* 1, p. 87. 
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doit couler sans interruption sur le globe, ici 
ou là; et que la paix, pour chaque nation, n’cst 
qu’on répit. , 

On cite la clôture du temple de .lanus sous 
Auguste; on cite une année du règne guerrier 
de Charlemagne (l’année 790) où il ne fit pas 
la guerre (i). On cite une courte époque après 
la paix de Riswick, en 1697, et une autre tout 
aussi courte après celle de (^arlowitz, en 1699, 
où il n’y eut point de guerre, non-seulement 
dans toute l’Europe, mais même dans tout le 
monde connu. 

Mais ces époques ne sont que des monumens. 
D’ailleurs,' qui peut savoir ce qui se passe sur 
le globe entier à telle ou telle époque? 

Le siècle qui finit commença, pour la France, 
par une guerre cruelle , qui ne fut terminée 
qu'en 1714, par le traité deRastadt. En 1719, 
la France déclara la guerre à l’Espagne; le traité 
de Paris y mit fin en 1727 L’élection du roi 
de Pologne ralluma la guerre en 1738; la paix 
se fit en 1786. Quatre ans après, la guerre ter- 
rible de la succession autrichienne s’alluma , et 
du ra, s'ai^s interruption , jusqu’en 1748. Huit 
années dç [jaix commençaient à cicatriser les 

■ î' » *• 

(i) Histoire «le C.hnrleinngne, par M. (Jaillant, t. II, 
liv. 1, ehap. V. : 
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|)lait‘s de luiil années de guerre, lorsque l’ani* 
bition de rAiiglet»;rre Ibrça la France à prendre 
les armes, guerre de sept ans n’est que trop 
connue. Après quinze ans de repos, la révolu- 
tion d’Amérique entraîna de nouveau la France 
dans une guerre dont toute la sagesse humaine 
ne pouvait prévoir les conséquences. On signe 
la paix en 178a; sept ans après, la révolution 
commence; elle dure encore; et peut-être que 
dans ce moment elle a coûté trois millions 
d’hommes à la France. 

Ainsi, à ne considérer que la France, voilà 
quarante ans de guerre sur quatre-vingt-seize. 
Si d’autres nations oui. été plus heureuses, d’au- 
tres l’ont été beaucoup moins. 

Mais ce n’est point assez de considérer un 
point du temps et un point du globe; il faut 
porter, un coup d’œil rapide sur cette longue 
suite de massacre's qui souille toutes les pages 
de l’histoire. On vei ra la guerre sévir sans in- 
terruption, comme une lièvre continue mar- 
quée par d’e ;royables redoublemens. .le prie le 
lecteur de suivre ce tableau depuis le déclin de 
la république romaine. 

Marins extermine, dans une bataille, deux 
cent mille Cimhres et Teutons. Mithridate fait 
égorgw (piatre-vingt mille Romains. Sylla lui 
lue quatre-vingt-dix mille hommes , dains un 
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combat livré on Kécrtie, où il en perd lui-mèine 
dix mille. Bientôt on voit les guerres civiles et 
les proscriptions. Cé^ar a lui seul fait mourir 
un million d'hommes sur le champ de bataille 
(avant lui, Alexandre avait eu ce funeste hon- 
neur) : .Auguste ferme un instant le temple de 
Janus; mais il l’ouvre pour des siècles, en éta- 
blissant un empire électif. Quelques bons 
princes laissent respirer l’état, mais la guerre 
ne cesse jamais, et sous l’empire du bon Titus, 
six cent mille hommes périssent au siège de 
Jérusalem. La destruction des hommes opérée 
par les armes des Romains est vi-aiment ef- 
frayante (i). Le Bas-Empire ne présente qu’une 
.suite de massacres. A commencei' par Constan- 
tin, quelles guerres et quelles batailles? Lici- 
nius perd vingt mille hommes à Cibalis , trente- 
quatre mille à Andrinople, et cent mille ,à 
Clmysopolis. Les nations du IS'ord commencent 
à s'ébranler. Les Francs, les Goths, les lluus, 
les Lombards, les Alains, les Vandales, etc., 
attaquent l’empire et le déchirent successive- 
ment. Attila met l’Europe à feu et à sang. Les 
Français lui tuent plus de deux cent mille 
hommes près de Châlons; et les Goths, l’année 

(i) Montesquieu, Esprit des Lois, Ht. XXHI j 
chnp. XIX. 



38 ■ • ‘ C0NSIU£KAT10NS 

suivante, lui font subir une perle encore plus 
considérable. En moins d’un siècle, Rome est 
prise et saccagée trois fois; et dans une sédition 
(|ui s’élève à Constantinople, quarante mille' 
personnes sont égorgées. Les Gollis s’emparent 
de Milan, et y tuent trois cent mille habitans. 
Totila fait massacrer tous les babilans de Tivoli, 
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de 
Rome, Mahomet parait; le glaive et l’alcoran 
parcourut les deux tiers du globe. Les Sarrasins 
courent de l’Euphrate au Guadalquivir. Ils dé- 
truisent de fond en comble l’immense ville 
de Syracuse; ils perdent trente mille hommes 
près de Constantinople, dans on seul combat 
naval, et Pélage leur en tue vingt mille dans 
une bataille de terre. Ces pertes n’étaient rien 
pour les Sarrasins; mais le torrent rencontre le 
génie des Francs dans les plaines de Tours, où 
le fils du premier Pépin, au milieu de trois cent 
mille cadavres, attache à son nom l’épithète 
terrible qui le distingue encore. L’islamisme 
porté en Espagne, y trouve un rival indomp- 
table. Jamais peut-être on ne vit plus de gloire, 
plus de grandeur et de plus carnage. Iji lutte 
des Chrétiens et des Musulmans, en Espagne, 
est un combat de huit cents ans. Plusieurs ex- 
péditions, et même plusieurs batailles y coûtent 
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vingt, trente, quarante et jusqu’à quRtre-vingt 
mille vies. 

Charlemagne monte sur letrcme, et combat 
pendant un demi^siècle. Chaque année il dé-' 
crête sur quelle partie de l’Europe il doit en- 
voyer la mort. Présent partout et partout vain- 
queur., il écrase des nations de fer comme 
César écrasait les hommes^femmes de l’Asie. 
i.es Normands commencent cette longue suite 
tle ravages et de cruautés qui nous font encore 
fi'érair. L’immense héritage de Charlemagne, est 
déchiré : l’ambition le couvre ..de sang, et le 
nom des Francs disparaît à la bataille de Fon- 
tenay. L’Italie entière ést saccagée par les Sar- 
rasins, tandis que les Normands, les Danois et 
les Hongrois ravageaient la France, la Hollande, 
l’Angleterre, l’Allemagne et la Grèce. Les na- 
tions barbares s’établissent enfin et s’appri- 
voisent. Cette veine ne donne plus de sang ; 
une autre s’ouvre à l’instant : les croisades com- 
mencent. L’Europe entière se précipite sur 
l’Asie ; on ne compte plus que par myriades le 
nombre des victimes. Gengis-Kan et ses lils 
subjuguent et ravagent le globe, depuis la 
Chine jusqu’à la Bohême. Les Français, qui 
s’étaient croisés contre les Musulmans, se 
croisent contre les hérétiques : guerre cruelle 
des albigeois. Bataille de Bouvines, oi'i trente 
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mille hommes perdent la vie. Cinq ans après , 
quatre>vingt mille Sarrasins périssent au siège 
xle Damiette. Les Guelphes et les Gibelins 
commencent cette lutte qui devait ensanglanter 
si long-temps l’Italie. Le flambeau des guerres 
civiles s’allume en Angleterre. Vêpres sici- 
liennes. Sous les règnes d’Edouard et de Phi- 
lippe de Valois, la France et l’Angleterre se 
lieurtent plus violemment que jamais, et créent 
une nouvelle ère de carnage. Massacre des Juifs ; 
bataille de Poitiers ; bataille de iNicopolis : le 
vainqueur tombe sous les coups de Tamerlan , 
qui répété Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne 
fait assassiner, le duc d’Orléans, et commence 
la sanglante rivalité des deux familles. .Ba- 
taille d’Azincourt. Les Hussites mettent à feu 
et à sang une^grande partie de l’Allemague. 
Mahomet II régné et combat trente ans. 
L’Angleterre, repoussée dans ses limites , se 
déchire de ses propres mains. Les maisons 
d’Yorck' et de Lancastre la baignent dans le 
sang. L’héritière de Bourgogne porte ses étals 
dans la mai.son d’Autriche; et dans ce contrat 
de mariage il est écrit que les hommes s’égor- 
geront pendant trois siècles, de la Balü(jue 
à la Méditerranée. Découverte du Nouveau- 
Monde : c’est l’arrêt de mort de trois millions 
d’indiens. Charles V et François l.'*' paraissent 
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sur le théâtre du monde : chaque page de leur 
histoire est rou^ de sang humain. Règne de 
Soliman. Bataille de Moliatz. Siège de Vienne , 
siège de Malte , etc. Mais c’est de l’ombre 
d’un cloître que sort un des plus grands fléaux 
du genre humain. Luther parait; Calvin le 
suit. Guerre des paysans; guerre de trente ans; 
guerre civile de France; massacre des Pays-Bas; 
massacre d’Irlande ; massacre des Cévennes ; 
journée de la' saint Bailhélemi; meurtre de 
Henri 111, de Henri IV, de' Marie Stuart, de 
Charles ; et de nos jours enfin la révolu- 
tion francise qui>part de la même source. 

Je ne pousserai pas plus loin eet épouvan- 
table tableau : notre siècle et celui qui l’a pré- 
cédé sont trop connus. Qu’on remonte jusqu’au 
berceau des nations; qu’on descende jusqu’à 
nos jours; qu’on examine les peuples daiis 
toutes les positions possibles, depuis l’état de 
barbarie jusqu’à celui de civilisation la plus 
rafTinée ; toujours on trouvera la guerre. Par 
cette cause , qui est la principale , et par toutes 
celles qui s’y joignent, l’efTusion du sang hu- 
main n’est jamais suspendue dans l’univers : 
tantôt elle est moins forte sur une plus grande 
surface, et tantôt plus abondante sur une sur- 
face moins étendue; en sorte qu’elle est à-peu- 
près constante Mais de temps en temps il 



[\1 COMSIDÉnATIONS 

arrive <les événemeus ejitiaordiuaires qui 
l’augoientent prodigieuseaiént , comme les 
guerres puniques, les triumvirsits, les victoires 
de César, l’irruption des barbare, les croi- 
sades, les guerres de religion, la succession 
d’Espagne, la révolution française, etc. Si l’on 
avait des tables de massacres comme on a des 
tables météorologiques, qui sait si l’on n’en 
découvrirait point la loi au bout de (juelques 
siècles d’observation (i)?.. BufTon a fort bien 
prouvé qu’une grande partie des animaux, est 
destinée à mourir de mort violente. Il aurait 
pu, suivant les apparences, étendre sa dé- 
monstration à l’Bomme ; mais on peutVeo rap- 
• porter aux laits. 

U y a lieu de douter, au reste, que cette 
destruction violente soit en général un aussi 

(i) Il conste , par exemple, du rapport fait par le chi- 
rurgien en chéfdes armées de 6. M. 1., que sur 25o,bou 
hommes employés par l’empereur Joseph II contre les 
Turcs, depuis le i." juin 1788, jusqu’au i."mai 1789, 
U en était péri 33,543 par les maladies, et 80,000 par le 
fer (Goxstls nattono/s tt itroMgtre d« 1790, N.’ 34)- 
Kon voit par un calcul approximatif fait en Allemagne, 
que la guerre actuelle arait déjà coûté, au mois d’oc- 
tohre 1795, un million d’hommes à la France, et 5oo,ooo 
aux puissances coalisées {Extrait tfun ouvrage périodique 
allemand, dans le Courrier de Francfort , du octobre 
• 795, IV.* 296). 
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gi-and mal qu’on le croit : du moins, c’est lin 
de ces maux qui entrent dans un ordre de 
choses où tout est violent et conlrr nature, et 
qui produisent des compensations. D’abord, 
lorsque l’âme humaine a perdu son ressort par 
la mollesse, l’incrédulité et les vices gangre- 
neux qui suivent l’excès de la civilisation, elle 
ne peut être retrempée que dans le sang. U n’est 
pas aisé, à beaucoup près, d’expliquer pourquoi 
la guerre produit des effets différens, suivant 
les différentes circonstances. Ce qu'on voh 
assez clairement, c’est que le genre humain 
peut être considéré comme un arbre qu’une 
main invisible taille sans relâche, et qui gagne 
souvent à cette opération. A la vérité, si l’on 
touche le tronc, ou si l’on coupe en tête de, 
saule, l’arbre peut périr : mais qui connaît les 
limites pour l’arbre humain ? Ce que nous sa- 
vons, c’est que l’extrême carnage s’allie souvent 
avec l’extrême population, comme on l’a vù 
surtout dans les anciennes républiques grec- 
ques, et en Espagne sous la domination des 
Arabes (i). Les lieux communs sur la guerre 

(i) L’Esp.igne, à cette époque, a contenu jusqu’à 
quarante millions d’habitane ; aujourd’hui elle n’en aMjpe 
dix. — Autrefois la Grèce florissait au sein des plus cruellA 
guerres, U sang y coulait d flots, et tout le pays était couvert 
d’hommes. Il semblait, dit Klacbiavcl, eju'au milieu des 
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ne signifient rien : il ne faut pas cire fort lia* 
bile pour savoir que plus on tue d’hommes , 
moins il en reste dans le moment; comme il est 
vrai que plus on coupe de branches, moins 
il en reste sur l’arbre ; mais ce sont les suites de 
l’opération qu’il faut considérer. Or, en suivant 
toujours la même comparaison , on peut ob- 
server que le jardinier habile dirige moins la 
taille à la végétation absolue, qu’à la fructifica- 
tion de l’arbre : ce sont des fruits, et non du 
bois et des feuilles, qu’il demande a la plante. 
Or les véritables fruits de la nature humaine , 
les arts, les sciences, les grandes entreprises, 
les hautes conceptions , les vertus mâles , 
tiennent surtout à l’état de guerre. On sait que 
les nations ne parviennent jamais au plus haut 
point de grandeur dont elles sont susceptibles, 
qu’après de longues et sanglantes guerres. 
Ainsi le point rayonnant pour les Grecs, fut 
l’époque terrible de la guerre du Péloponèse ; 
le siècle d’Auguste suivit immédiatement la 
guerre civile et les proscriptions; le génie fran- 
çais fut dégrossi par la Ligue et poli par la 
Fronde : tous les grands hommes du siècle de 

%ieurlrts, det proscriptions, des guerres civiles, notre répu- 
blique en devint plus puissante , «(c. (Ituusseau , Contr. 
Soc., liv. 5, chap. lo). 
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hi reine Anne naquirent au milieu des commo-* * 
lions politiques. En un mot, on dirait que le^ 
sang est l’engrais de cette plante qu’on appelle 


Je ne sais si l’on se comprend bien , lorsqu’on 
dit que les arts sont amis de la paix. 11 faudrait 
au moins s'expliquer et circonscrire la propo- 
sition ; car je ne vois rien de moins pacifique 
c|ue les siècles d’Alexandre et de Përiclès, d’Au- 
guste, de Léon X et de François I", de Louis 
XIV et de la reine Anne. 

Serait-il possible que relTusion du sang hu- 
main n’eût pas une grande eause et de grands 
effets? Qu’on y réfléchisse : l’histoire et la fable, 
les découvertes de la physiologie moderne, et 
les traditions antiques, se réunissent pour foui'- 
iiir des matériaux à ces méditations, il ne serait 
pas plus honteux de tâtonner sur ce point que 
sur mille autres plus étrangers à l’homme. 

Tonnons cependant contre la guerre, et tâ- 
chons d’en dégoûter les souverains; mais ne 
donnons pas dans les rêves de Condorcet, de 
ce philosophe si cher à la révolution, qui em- 
ploya sa vie à préparer le malheur de la per- 
fection présente, léguant bénignement la g^ 
néraliou à nos neveux. llVyaqu’un moyen ( 
comprimer le fléau de la guerre, c'est de com- 
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/ primer les désordres qui amènent cette terrible 
^ purification. . 

Dans la tragédie grecque d’Oreste, Hélène, 
Tun des personnages de la pièce, est soustraite 
par les dieux au juste ressentiment de Grecs, 
et placée dans le ciel à côté de ses deux frères , 
pour être avec eux un signe de salut aux navi- 
gateurs., Apollon parait pour justifier cette 
étrange apothéose (i) : Lm beauté' d Hélène , 
dit-il , ne fut qu'un instrument dont les Dieux se 
sen’ircnt pour mettre aux prises les. Grecs et les 
Troyens, et faire couler leur sang, afin if’étan- 
cher ( 2 ) sur la terre l'iniquité des hommes dc- 
vemu trop nombreux (3). 

Apollon parlait fort bien : ce sont les hommes 
;• qui assemblent les nuages, et ils se plaignent 
; ensuite des tempêtes. 


C’est le courroux des rois qui fait armer In terre; 
C’est le courroux des deux qui fait armer les rois. 


Je sens bien que, dans toutes ces considéra- 
tions, nous sommes continuellement assaillis 
par le tableau si fatigant des innocens qui pé- 
rissent avec les coupables. Mais, sans nous en- 


( 1 ) Dignus vinriiee nojjl. 

(a) it ixatTXcîiY, s 

l3) Eurip, Oresi, v. iG55. — 58. 


Hor. A. P. 191. 
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foncer dans cette question qui lient à tout ce 
r|irU y a de plus profond, on peut la considé- 
rer seulement dans son rapport avec le dogme 
universel, et aussi 'ancien que le monde, de la 
réversibilité des douleurs de l'innocence au profit 
des coupables. 

Ce fut de ce dogme , ce me semble, que les 
anciensdérivèrent l’usage des sacrifices qu’ils pra- 
tiquèrent dans tout l’univers, et qu’ils jugeaient 
utiles non-seulement aux vivans, mais encore 
apx morts (i) : usage typique que l’habitude 
nous fait envisager sans étonnement, mais dont 
il n’est pas moins difficile d’atteindre la racine. 

Les dévouemcns, si fameux dans l’antiquité, 
tenaient encore au même dogme. Décius avait 
la foi que le sacrifice de sa vie serait accepté 
pai^a Divinité, et qu’il pouvait faire équilibre 
à tous les maux qui menaçaient sa patrie (a). 

Le christianisme est venu consacrer ce 

dogmej qui est infiniment naturel à riiomme, 

» 

(i) Ils sacrifiaient, au pied de la lettre, pour U ripos 
dts àmtt ; et ces sacrifices , dit Platon , sont d’uru grondé 
tljicactf d et que disent des viUet entUres, et Ut poètes enfans 
des dieux, et les prophètes inspirés par les dieux (Plalo , De 
Rep. , lib. Il ). 

(a) Piaculum omnis deorun ira omnes minas peri- 

eulaque ab dut, superis inferisque in se iiniim rertU (Tit. 
I.iv., lib. VIH, çj et lo). 
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quoiqu’il paraisse dilïlcile d’y arriver par le rai- 
raisonncmcnt. 

Ainsi , il peut y avoir eu dans le co?ur de 
Louis XVI, dans celui de la céleste Elisabeth, 
tel mouvement, telle acceptation, capable de 
sauver la France. 

On demande quelquefois à quoi servent ces 
austérités terribles , pratiquées par certains or- 
dres religieux, et qui sont aussi des dévoue- 
mens; autant vaudrait précisément demander 
à quoi sert le christianisme, puisqu’il repose 
tout erttier sur ce même dogme agrandi de l’in- 
nocence payant pour le crime. 

L’autorité qui approuve ces ordres, choisit 
quelques hommes, et les isole du monde pour 
en faire des conducteurs. 

Il n’y a que violence dans l’univers; pais 
nous sommes gâtés par la philosophie mo- 
derne, qui a dit que tout est bien, tandis que 
le mal a tout souillé, et que, dans un sens très- 
vrai , tout est nw.1, puisque rien n’est à sa place. 
La note tonique du système de notre création 
ayantbaissé, toutesles autresontbaissépropor- 
tionnellement, suivant les règles de l’harmonie. 
Tous les dtres jj'e/wme/// (i) et tendent, avec 

(i) Saint Paul aux Rom. VIII, et siiiv. 

Lu système de la Palingénésic de Charles Bonnet a 
(|iielqucs points de contact arec ce texte de St. Paul ; 
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fenbrt et douleur, vers un autre ordre de choses. 

Les spectateurs des grandes caiamilés hu- 
maines sont conduits surtout à ces tristes mé- 
ditations ; mais gardons-nous de perdre cou- 
rage : il n’y a point de châtiment qui ne puri- 
fie; il n’y a point de désordre que I’amouk 
LTERNEL ne toume contre. le principe du mal. ’ 
Il est doux, au milieu du renversement gé- 
néral , ^e pressentir les plans de la Divinité. 
Jamais nous ne verrons tout pendant notre 
voyage , et souvent bous nous tromperons ; 
mais dans toutes les sciences possibles, excepté 
les sciences exactes, ne sommes-notfs pas ré- 
duits il conjecturer? Et si nos conjecture» sont 
plausibles; si elles ont pour elles l’analogie; si 
elles s’appuient sur des, idé«$' ihwverselïes ; si 
surtout elles sont consnlantes et propres 11 nous 
rendre meilleurs, quel leur manqué-t-if? Si 
elles ne sont pas vraies, elles sont bonnes; ou 
plutôt, puisqu’elles sont bonnes, ne sont-elles 
pas vraies ? 

Après avoir envisagé la révolution française 
sous un pôintde vuepurement moral, je tourne- 
rai mes conjectures sur la politique,' sans oublier 
cependant l’objet principal de mon ouvragé. 

mais celte idée ne l’a pascondiiilà celle d’une dégrada- 
li(m anlérieurc r elles s’accordent cependant fort bien. 
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CHAPITRE IV. 


LA RÉPDBMQUF FRANÇAISE PECT-ELLE DURER? 


Il vaudrait mieux faire cette autre question: 
Im république peut-elle exister? On le sup- 
pose, mais c’est aller trop vite, et la question 
préalahle'semWe très-fondée; car la nature et 
l’bistoire se réunissent pour établir qu’une 
grande république indivisible est une chose 
impossible. Un petit nombre de républicains 
renfermés dans les murs d’une ville peuvent, 
sans doute, avoir des millions de sujets : ce fut 
le cas de Rome; m£;is il ne peut exister une 
grande nation libre sous un gouvernement ré- 
publicain. La chose est si claire d’elle-même , 
que la théorie pourrait se passer de l’expé- 
rience; mais l’expérience, qui décide toutes 
les questions en politique comme en physique, 
est ici parfaitenieut d’accord avec la théorie. 

Qu'a-t-on pu dire aux Français pour les en- 
gager à croire :i la rppubli<|ne de vingt-quatre 
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millions d’bomraes ? Deux choses seulement : 
i.p Rien n’empéche qu’on ne voie ce qu’un ni 
jamais vu; a.o la découverte , du système re- 
présentatif rend possible pour nous ce qui ne 
l’était pas pour nos devanciers. Examinons la 
force de ces deux argumens. 

Si l’on nous disait qu’un dé, jeté cent mil- 
lions de fois, n’a jamais présenté, en se repo- 
sant , que cinq nombres, i , 2 , 3 , 4 et 5 , pour- 
rions-nous croire que le 6 se trouve sur l’une 
des faces? Non, sans doute; et il nous serait dé- 
montré , comme si nous l’avions vu , qu’une des 
six faces est blanche, ou que l’un des nombres 
est répété. 

fUj bien ! parcourons l’histoire , nous y ver- 
rons ce qu’on appelle la Fortune jetant le dé 
sans relâche depuis quatre, mille ans : a-t-elle 
jamais amené grande république? Non. Donc 
ce nombre n’était point sur le dé. 

Si le monde avait vu successivement de nou- 
veaux gouvcrnemens, nous n’aurions nul droit 
d’aOirmer que telle ou telle ‘ forme est impos- 
sible , {>arce qu’on ne l’a jamais vue; mais il en 
est tout autrement : on a vu toujours la mo- 
narchie et quelquefois la république. Si l’on 
veut ensuite se jèter dans les sous-divisions,, 
ou peut appeler démocratie le gouvernement 
où la masse exerce la souveraineté, et aristo- 
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vratie celui où la souveraineté appartient ii un 
nombre plus ou moins restreint de familles 
privilégiées. 

Et tout est dit. ^ , 

La comparaison du dé ^tdonc parfaitement 
exacte : les mêmes nombres étant toujours 
sortis du cornet de la Fortune, nous sommes 
autorisés , par la théorie des probabilités , à 
soutenir qu’il n’y en a pas d’autres. 

< Ne confondons point les essences des clioses 
avec leurs modifications : les premières sont 
inaltérables et reviennent toujours; les secon- 
des changent et varient un peu le spectacle, du 
moins pour la multitude; car tout œil exercé 
pénètre aisément l’iiabit variable dont l’éter' 
nelle nature s’enveloppe suivant les temps et 
les lieux. 

Qu’y a-t-il, par exemple, de particulier et 
de nouveau dans Jes trois pouvoirs qui cons- ^ 
titnent le gouvernement d’Angleterre, les noms 
de Pairs et celui de Communes, la- robe des 
Lords, etc. ? Mais les trois pouvoirs, considérés 
d’une manière abstraite, se trouvent partout où 
se trouve la liberté sage et durable; on les 
trouve surtout à Sparte, où le gouvernement, 
avant Lycurgue , es toit toujours en branle, in- 
clinant tanlost à tyrannie, quand les roys y 
acoyenl trop de puissance, et tanlost à confit- 
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sion populaire, quand le commun peuple verwu 
à T usurper trop d'autharité. Mais Lycurgue mit 
entre deux le sénat, qui fui, ainsi que dit Pla- 

un conlre-poids salutaire et une forte 

barrière tenant lès deux extrémités en égale 
balance, et donnant pied ferme et asseuré à 
V estât de la chose publique , pour ce que les sé- 
nateurs se rangeoyent aucun ef ois du cos té 

dés roys tant que besoing estait pour résister à 
la témérité populaire : et au contraire aussi for- 
tifioyent aucunefois la partie du peuple h l’en- 
contre des roys, {mur les garder qu’ils n’usur- 
passent une puissance tyrannique (i). 

Ainsi, il n’y a rien de nouveau, et la grande 
république est impossible, parce qu’il n’y a 
jamais eu de grande république. 

Quant au système représentatif qu’on croit 
capable de résoudre le problème, je me sens 
entraîné dans une digression qu’on voudra 
bien me pardonne^. ' 

Commençons par remarquer que ce système 
n’est point du tout une découverte moderne, 
mais xxne production, oü, pour mieux dire, 
une pièce du gouvernement féodal, lorsqu’il 
fut parvenu à ce point de maturité et d’équi- 
libre, qui le rendit, à tout prendre, ce qu’on 

(v) Plutarque . Vjt de Lyc.. , trad. d’Amyot. 
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St VU de plus parfait dans Tunivers (i), 
• L’autoritë . royale ayant formé les com-r 
iHunes, les appela dans les assemblées natio- 
nales; elles ne pouvaient y paraître que par 
leurs mandatairès : de ! là le système reprér 
scntatif. 

Pour le dire en passant, il en fut de même 
du jugement par jurés. La hiérarchie des 
mouvances appelait les vassaux du même 
ordre dans la cour de leurs suze;rains res- 
pectifs; de là naquit la maxime que tout 
homme devait être jugé par ses pairs (pares 
curtis ) (a) : maxime que les Anglais ont retenue 
dans toute sa latitude, et qu’ils ont fait suivre 
à sa cause génératrice; au lieu que les Fran- 
çais, moins tenaces, ou cédant peut-être à des 
circonstances invincibles, n’en ont pas tiré le 
même parti. 

Il faudrait être bien incapable de pénétrer ce 
que Bacon appelait inleriora^ remm , pour ima- 
giner que les hommes ont pu s’élever par un 
raisonnement antérieur à de pareilles institu- 
tions, et qu’elles peuvent être le fruit d’une dé- 
libération. 

(i) Jt ne crois pas qu’il y ait eu sur la terre de 
gouvernement si bien tempéri , etc, ( Montesquieu, Es- 
prit des lois , lir. XI, chap. 8 ). 

(a) Soy. le livre des Fiefs , à la suite du Droit romain. 
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Au reste, la représentation nationale n’est 
point particulière à l’Angleterre : elle se trouve 
dads toutes les monarchies de l’Europe ; mais 
elle est vivante dans la Grande - Bretagne : 
ailleurs, elle est morte ou elle dort} et il 
n’entre point dans le plan de ce petit ouvrage, 
d’examiner si c’est pour le malheur de l’hu- 
manité qu’elle a été suspendue, et s’il convien- 
drait de se rapprocher des formes anciennes. 
11 suffit d’observer, d’après l’histoire, i.° qu’en 
Angleterre, où la représentation nationale a 
obtenu et retenu plus de force que partout 
ailleurs, il n’en est pas question avant le mi- 
lieu du treizième siècle (i); a.° qu’elle ne fut 
point une invention, ni l’effet d’une délibéra- 
tion, ni le résultat de l’action du peuple usant 
de ses droits antiques ; m^js qu’un soldat am- 
bitieux, pour satisfaire ses vues particulières, 
créa réellement la balance des trois pouvoirs 
après la bataille de Lewes , sans savoir ce qu'il 
faisait, comme il arrive, toujours; 3.° que non- 

(i) Les démocrates d’Angkterrc ont tâché deVemon- 
ter beaucoup plus haut les droits des communes, et ils^ 
ont TU le peuple jusque dans les fameux 'Wittenace- 
MOTS ; mais il a fallu abandonner de bonne grâce une- 
thèse insoutenable (Hume, tom. append. I., p- i44* 
Append. II , page 407 . Edit. in-4.‘ , London , Millac,, 
17«2 ). 
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seulement la convocation des communes dans 
le conseil national fut une concession du mor 
narque, mais que, dans le principe, le Roi 
nommait les représentans des provinces, cités 
et bourgs; 4-“ qu’après même que les com- 
munes se furent arrogé le droit de députer au ^ 
parlement, pendant le voyage d’Edouar-d I.**" en 
Palestine, elles y eurent seulement voix con- ^ 
sultative; qu’elles présentaient leurs doléances, 
comme les états-généraux de France, et que la 
formule des concessions émanant du tr^ue 
ensuite de leurs pétitions, était constamment 
Accordé par le Roi et les seigneurs spirituels et 
temporels, aiux humbles prières des communes ÿ 
5.° enfin , que la puissance colégislative attri- 
buée à la chambre des communes, est encoro ■ 
l)ien jeune, puisqu’elle remonte à peine au mi- 
lieu du XV.® siècle. ,.t <. 

Si l’on entend donc par ce mot de représenT 
tation national , un certain nombre de repré- 
sentans envoyés par certains hommes, pris 
dans certaines villes ou bourgs, en vertu d’une 
ancienne concession du souverain, il ne faut 
pas disputer sur les mots, ce gouveruément 
existe, et c’est celui d’Angleterre. 

Mais si l’on veut que tout le peuple soit rcT 
présenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu 
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d'un mandat (i), et que tout citoyen soit ha- 
bile à douuer ou à recevoir dc ces mandats, à 
quelques exceptions près , physiquement et 
moralement inévitables ; et si Ton prétend 
encore joindre à un tel ordre de choses l’abo- 
lition de toute distinction et fonction hérédi- 
taire, cette représentation est une chose qu’on 
n’a jamais vue, et qui ne réussira jamais. 

On nous cite l’Amérique : je ne connais rien 
de si impatientant que les louanges décernées 
à cet enfant au maillot : laissez-le grandir. 

Mais pour mettre toute la clarté possible 
dans cette discussion, il faut remarquer que 
les fauteurs de la république française, ne sont 
pas tenus seulement de prouver que la repré- 
sentation perfectionnée , comme disent tes no- 
vateurs, est possible et bonne; mais encore 
que le peuple, par ce moyen, peut retenir ' sa 
souveraineté ( comme ils disent encore} , et for- 

(i) On suppose assez souvent , par mauvaise foi ou 
par inattention, que le mandatairt seul peut être rcr- 
présentant : c’est une erreur. Tous les jours, dans les 
tribunaux , l’enfant , le fou et l’absent sont représentés 
par des hommes qui ne tiennent leur mandat que de la 
loi : or, le peuple réunit éminemment ces trois qualités ; 
car U est toujours enfant , toujours fou et toujours 
absent. Pourquoi donc ses tuteurs ne pourraient-ils se 
passer de ces mandats ? 
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mer dans sa totalité une république. C’est le 
nœud de la question ; car si la république est , 
dans la capitale, et que le reste de la France soit 
sujet de la république , ce n’est pas le compte 
du peuple souverain. 

La commission chargée en dernier lieu de 
présenter un mode pour le renouvellement du 
tiers, porte le nombre des Français à trente 
millions, \ccordons ce nombre, et supposons 
que la France garde ses conquêtes. Chaque 
année, aux termes de la constitution, deux . 
cent cinquante personnes sortant du corps lé- 
gislatif seront remplacées par deux cent cin- 
quante autres. Il s’ensuit que si les quinze 
millions de mâles que suppose cette popula- 
tion étaient immortels*, habiles à la représen- 
tation et nommés par ordre, invariablement, 
chaque Français viendrait exercer à, son tour 
la souveraineté nationale tous les soixante mille 
ans (i). 

Alais comme on ne laisse pas que de mourir 
de temps en temps dans un tel intervalle ; 
que d’ailleurs on peut répéter les élections sur 
les mêmes têtes, et qu’une foule d’individus, 

(i) Je ne tiens point oomptc'des cinq places de Direc- 
teurs. A cet égard la chance est si petite, qu’elle peut 
être considérée comme xéro. 
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■■ de par la nature et le bon sens , seront tou- 
jours inhabiles à la' représentation nationale, 
l’imagination est effrayée du nombre prodi- 
gieux de souverains condamnés à mourir sans 
avoir régné. . , 

Rousseau a soutenn.que la volonté nationale 
ne peut être déléguée ,• on est libre de dire oui 
et non , et de disputer mille ans sur ces ques- 
tions de college- Mais ce qu’il y a de sûr, 
c’est que le système représentatif exclut i di- 
rectement l’exercice de la souveraineté , sur- 
tout dans le système français, où les droits du 
peuple se bornent à nommer ceux qui nom- 
ment ; où non-seulement il ne peut donner de 
mandats spéciaux à ses représentans , mais où 
la loi prend soin de briser toute relation en-’ . 
Ir’eux et leurs provinces respectives, en les 
avertissant qu’t/f ne sont point envoyés par ceux 
qui les ont envoyés , mais par la nation ; grand 
mot infiniment commode, parce qu’on a fait ce 
qu’on veut. En un mot, il n’est pas possible 
d’imaginer une' législation mieux calculée 
pour anéantir les droits du peuple. Il avait 
donc bien raison ce vil conspirateur jacobin , 
lorsqu’il disait rondement dans un interroga- 
toire judiciaire : Je crois le gouvernement ac- 
tuel usurpateur de l’autorité, violateur de tous 
les droits du peuple qu’il a réduit au plus dé- 
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plorable esclavage. C’est l'affreux "système du 
bonheur d un petit nombre , fondé sur Poppres- 
sion de la masse. Le peuple est tellement em- 
muselé, tellement environné de chaînes par ce 
gouvernement aristocratique , qu’il lui devient 
plus dijficile que jamais deles briser (i). 

Eh ! qu'importe à la nation le vain bonhèiir 
de la représentation , dont elle se mêle si indi- 
rectement, et auquel des milliards d’individus 
ne parviendront jamais? La souveraineté et le 
gouvernement lui sont-ils moins étrangers. ■' ' 

Mais, dira-t-on, en rétorquait l’argument, 
({u’importe à la nation le vain honneur de la 
représentation, si le système reçu établit la 
liberté publique ? ■ ‘ , X' 

. Ce n’est pas de quoi il s’agit; la quation 
n’est pas de savoir si le peuple français peht 
être libre par la constitution qu’on lui a don- 
née, mais s’il peut être souverain. On change 
la question pour échapper au raisonnement. 
Commençons par exclure l’exercice de la sou- 
veraineté; insistons sur ce point fondamen- 
tal, que le souverain sera toujours à Paris, 
et que tout ce fracas de représentation ne si- 
gnifie rien ; que le peuple demeure parfaite- 
ment étranger au gouvernement; qu’il est sujet 

’(i) Voycï l’inlcrrogatoirc de Babœuf, juin i?g6. 
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pins que dans la monarchie,' et que les mots 
de grande république s’excluent comme ceux de 
cercle carré. Or, c’est ce qui est démontré 
arithmétiquement. , 

La question se réduit donc à savoir s’il est 
de l’intérét du peuple français d’étre sujet d’un 
directoire exécutif et de deux conseils institués 
suivknt la coiistitution de 1795, plutôt que 
d’un Roi régnant suivant les formes anciennes. 

Il y a bien moins de difficulté à résoiMh^ un 
problème qu’à le poser. 

Il faut donc écarter ce mot de république, 
et 'ne parler que du gouvernement. Je n’exa- 
minerai point s’il est propre à faire le bonheur 
public ; les Français le savent si bien ! Voyons 
seulement si tel qu’il est, et de quelque ma- 
nière qu’on le nomme, il est permis de croire 
à sa durée. . I 

t • 

Elevons-nous d’abord à la hauteur qui con- 
vient à l’être intelligent, et de ce point de vue 
élevé , considérons la source de ce gouverne- 
ment. 

Le mal n’a rien de commun avec l’existence ; 
il ne peut créer, puisque sa force est purement 
négative : Le mal est le > schisme de Vétre ; il 
n’est pas vrai. 

Or, ce qui distingue la révolution française, 
et ce qui en fait un événement unique dans l’his- 
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foire, c’est qu’elle est trumvaise radicalement , 
aucun élément de bien n’y soulage l’œil de 
l’obseri'ateur ; c’est le plus liant degré de cor- 
ruption connu ; c’est la pure impureté, i, 

I Dans quelle page de l’histoire trouvera-t-on 
une aussi grande quantité de vices agissant à la 
ibis sur le même théâtre? Quel assemblage 
épouvantable de bassesse et de cruauté ! Quelle 
profonde immoralité ! Quel oubli de toute 
pudeur ! 

La jeunesse de la liberté a des caractères si 
frappans, qu’il est impossible de s’y méprendre. 
A cette époque, l’amour de la patrie est une 
religion , et le respect pour les lois est une su- 
perstition ; les caractères sont fortement pro- 
noncés, les mœurs sont austères; toutes les 
vertus brillent à la fois; les factions tournent 
au profit de la patrie, parce qu’on ne se dispute 
que l’honneur de la servir; tout, jusqu’au crime, 
porte l’empreinte de la grandeur. 

Si l’on rapproche de ce tableau celui que 
nous offre la France, comment croire à la durée 
d’une liberté qui commence par la gangiènc ? 
Ou, pour parler plus exactement, comment 
croire que cette liberté puisse naître ( car elle 
n’existe point encore), et que du sein de la 
corruption la plus d(%oiitante, puisse sortir 
celle forme de gouvernement qui se passe de 
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•vertus moins que toutes les autres ?■ Lorsqu’on 
entend ces prétendus républicains parler de 
liberté et de vertu , on croit voir une courti- 
sane fanée, jouant les airs d’une vierge avec 
une pudeur de carmin. 

Un journal républicain’ nous a transmis 
l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris. 
« On plaidait devant le Tribunal civil une cause 
a de séduction; une jeune fille de i4 aus ëtoq- 
« naît les juges par un degré de corruption qui 
U le disputait à la profonde immoralité de son 
« séducteur ; plus de la moitié de l’auditoire 
« était composé de jeunes femmes et de jeunes 
« filles; parmi celles-ci, plus de vingt n’avaient 
« pas treize à quatorze ans, plusieurs étaient à 
« côté de leurs mères ; et au lieu de se couvrir 
« le visage , elles riaient avec éclat aux détails 
« nécessaires, maisdégoùtans qui faisaient rou- 
u gir les hommes (i). » 

I.ecteur, rappelez-vous ce Romain qui, dans 
les Ix^aux jours de Rome, fut puni pour avoir 
embrassé sa femme devant ses enfans ; faites 
le parallèle et concluez. 

La révolution française a parcouru, sans 
tloiite, une période dont tous les momens ne 
se ressemblent pas; cependant son caractère 

(i) Journal Je l’opposition, 1796, n.* p. 7o5. 
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général n’a jamais varié, et dans son. berceau 
même, elle prouva tout Ce qu’elle . devait épv. 
C’était un certain délire inexplicable, une iln- 
pétiiosité aveugle, un mépris scandaleux\<le 
tout ce qu’il y a de respectable parmi lès 
hommes ; une atrocité d’un nouveau genre, qui 
plaisantait de ses forfaits; surtout une proati- 
> tution impudente du raisonnement, .et de tous 
les mots faits pour exprimer des idées de jus- 
tice et de vertu. ; ‘ 

St l’on s’arrête en particulier sur les^âctes 
de la convention nationale, il est dilB^e- de 
rendre ce qu’on éprouve- Lorsque j’àssiste par 
la pensée à l’époque de sqn rassembleaMînt , 
je me sens transporté comme le barde stddime 
de l’Angleterre dans - un 'monde iJltcileetuel ; 
je vois rennemi du genre, hùmaiiiiaéant 'au 
Manège, et convoquant tous les esprit* mai*~ 
vais dans ce nouveau />a/idlcr/no/tû«m,‘ j’entends 
distinctement il rauco saon delle tartarc 
trombe ; je vois tous les vices de la France 
accourir à l’appel, et je ne sais si j’écris une 
allégorie. 

Et maintenant encore. Voyez comment le 
crime sert de base à tout; cet échafaudage ré*- 
publicaiii, ce mot de citoyen qu’ils ont substi- 
tué aux formes antiques de la politesse, ils le 
tiennent des plus vils des humains : ce fut dans 
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ane de leurs orgie.s législatrices que des bri- 
gands inventèrent ce nouveau titre. Le calen- 
drier de la république, qui ne doit point seule- 
ment être envisagé par son côté ridicuW , fut 
une conjuration contre le culte; leur ère date 
des plus grands forfaits qui aient déshonoré 
l’humanité, ils ne peuvent dater un acte sans 
se couvrir de lionte , en rappelant la flétris- 
sante origine d’un gouvernement dont les fêtes 
font même pâlir. 

Est-ce donc de cette fange sanglante que doit 
sortir un gouvernement durable? Qu’on ne 
nous objecte point les mœurs féroces et licen- 
cieuses des peuples barbares qui sont cependant 
devenus ce que nous voyons : l’ignorance bar- 
bare a présidé, sans doute, à nombre d’éta- 
blissemens politiques; mais la barbarie savante, 
l’atrocité systématique, la corruption calculée, 
et surtout l’irréligion, n’ont jamais rien produit. 
La verdeur mène à la maturité; la pourriture ne 
mène à rien. 

A-t-on vu, d’ailleurs, un .gouvernement 
et surtout une constitution libre, commencée 
malgré les membres, et se passer de leur 
assentiment? C’est cependant le phénomène 
que nous présenterait ce météore que l’on 
Appelle repu6/içue française, s’il pouvait durer. 
On croit ce gouverneibent fort, parce qu’il est 
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violent ; niais la force diffère de la violence 
autant qüe de la faiblesse ; et la manière 
étonnante dont il opère dans ce moment , 
fournât peut-être seul la démonstration qu’il 
ne peut opérer long-temps. La nation fran- 
çaise ne veut point ce gouvernement, elle le 
^ souffre, elle y demeure soumise, ou parce 
qu’elle ne le peut secouer, ou parce qu’elle 
craint quelque chose de pire. La république ne 
repose que sur ces deux colonnes, qui n’ont 
rien de réel ; on peut dire quelle porte en en- 
tier sous deux négations. Aussi, il est bien re- 
marquable que les écrivains , amis de la répu- 
blique, ne s’attachent point à montrer la bonté 
de ce gouvernement, ils sentent bien que c’est 
le faible de la cuirasse; ils disent seulement , 
aussi hardiment qu ils peuvent, qu’il est pos- 
sible; et passant légèrement sur cette thèse 
comme sur des charbons ardeus, ils s’attachent 
uniquement à prouver aux Français qu’ils s’ex- 
poseraient aux plus grands maux s’ils reve- 
' naient à leur ancien gouvernement. C’est sur 
ce chapitre qu’ils sont diserts ; ils ne tarissent 
pas sur les inconvéniens des révolutions. Si 
vous les pressiez , ils seraient gens à vous 
accorder que celle qui a créé le gouvernement 
actuel, fut un crime, pourvu qu’on leur ac- 
corde qu’il n’en faut pas faire une nouvelle. Ils 
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se mettent à genoux devant la nation fran- 
çaise ; ils la supplient de garder la république. 
On sent, dans tout ce qu’ils disent sur la stabi- 
lité du gouvernement , non la conviction de la 
raison, mais le rêve du désir. 

Passons au grand anathème qui pèse sur la 
république. ' ' ' 


CHAPITRE V. 

1 

I 

I>F. LA RÉVOLUTION FRANÇAISE CONSIDÉRÉE DANS 

SON CARACTÈRE ANTIRELIGIEUX. DIGRESSION 

SUR LE CHRISTIANISME. 


Il y a dans la révolution française, un ca- 
ractère satanique qui la distingue de tout ce 
qu’on a vu, et peut-être de tout ce qu’on verra. 

Qu’on se rappelle les grandes séances ! le 
discours de Robespierre contre le sacerdoce , 
l’apostasie solennelle des prêtres, la profa- 
nation des objets du culte , l’inauguration de la 
déesse Raison , et cette foule de scènes inouïes 

5 . 


Digitized by Google 


COHSIDÉRATIOIVS 


G8 

où les provinces lâchaient de surpasser Paris; 
tout cela sort du cercle ordinaire des crimes , 
et semble appartenir à un autre monde. 

Et maintenant même que la révolution a 
beaucoup rétrogradé, les grands excès ont dis- 
paru , mais les principes subsistent. Les légis- 
lateurs (pour me servir de leur terme) u’ont- 
iis pas prononcé ce mot isolé dans l’histoire : 
La nation ne salarie aucun culte? Quelques 
hommes de l’époque où nous vivons m’ont 
paru, dans certains momens, s’élever jusqu’à 
la haine pour la Divinité; mais cet afireux tour 
de force n’est pas nécessaire pour rendre inu- 
tiles les plus grands efforts constituans : l’oubli 
seul du grand Etre (je ne dis pas le mépris), 
est un anathème irrévocable sur les ouvrages 
humains qui en sont flétris. Toutes les insti- 
tutions imaginables reposent sur une idée re- 
ligieuse, ou ne font que passer. Elles sont fortes 
et durables à mesure qu’elles sont dis^inisées, , 
s’il est permis de s’exprimer ainsi. Non-seule- 
ment la raison humaine, ou ce qu’on appelle 
la philosophie, sans savoir ce qu’on dit, ne peut 
suppléer à ces bases qu’on appelle supersti- 
tieuses, toujours sans savoir ce qu’on dit; 
mais la philosophie est, au contraire, une 
puissance essentiellement désorganisatrice. 

En un mot, l’homme ne peut représenter le 
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Créateur qu’en se niellant en rapport avec lui. 
Insensés que nous sommes! si nous voulons 
qu’un miroir réfléchisse l’image du soleil , le 
tournons-nous vers la terre? 

Ces réflexions s’adressent à tout le monde, 
aii croyant comme au sceptique; c’est un fait 
que j’avance et non une thèse. Qu’on rie de 
ces idées ou qu’on les vénère, n’importe ; elles 
ne forment pas moins (vraies ou fausses) la 
base unique de toutes les institutions durables. 

Rousseau, l’homme du inonde peut-être qui 
s’est le plus trompé, a cependant rencontré 
cette observation, sans avoir voulu en tirer les 
conséquences. 

La loi judaïque, dit-il, toujours subsistante , 
celle de C enfant (f Ismaël, qui , depuis dix siè- 
cles, régit la moitié du monde , annoncent en-, 
core aujourdhui les grands hommes qui les ont 
dictées... L’orgueilleuse philosophie ou Vaceugle 
esprit lie parti ne voit en eux que d luuireux im- 
posteurs (i). 

11 ne tenait qu’à lui de conclure , au lieu de 
nous parler de ce grand et puissmit génie qui 
préside aux établisscmens durables : comme si 
cette poésie expliquait quelque chose 
Lorsqu’on réfléchit sur des failsattestéspar l’Iiis- 


(i) Contrat social, liv. i , chap. 8. 
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toire entière; lorsqu’on envisage que la chaîne 
des établissemens humains, depuis ces grandes 
institutions qui sont des époques du monde, 
jusqu’à la plus petite organisation sociale, de- 
puis l’empire jusqu’à la confrérie, ont une base 
divine, et que la puissance humaine, toutes les 
fois qu’elle s’est isolée, n’a pu donner a ses 
œuvres qu’une 'existence fausse et passagère; 
que penserons-nous du nouvel édifice français 
et de la puissance qu’il a produite? Pour moi i 
je ne croirai jamais à la fécondité du néant. 

Ce serait une chose curieuse d’approibndir 
successivement nos institutions européennes , 
et de montrer comment elles sont toutes chris- 
tianisées ; comment la Religion se mêlant à 
tout, anime et soutient tout. Les passions hu- 
maines ont beau souiller, dénaturer même les ‘ 
créations primitives, si le principe est divin, 
c’en est assez pour leur donner une durée pro- 
digieuse. Entre mille exemples, on peut citer 
celui des ordres HHliiaires ; certainement on ne 
manquera point aux membres qui les com- 
posent en affirmant que l’objet religieux ne 
peut pas être le premier dont ils s’occupent : 
n’importe, ils subsistent, et cette durée est un 
prodige. Combien d’esprits superficiels rient de 
cet amalgame si étrange d’un moine et d’un 
soldat ! Il vaudrait mieux s’extasier sur cette 
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force cachée, par laquelle ces ordres ont percé 
les siècles , comprimé des puissances formi- 
dables, et résisté à des choses qui nous étonnent 
encore dans l’histoire. Or, cette force, c’est le 
nom sur lequel ces institutions reposent; car 
rien n’est que par celui qui est. Au milieu du 
bouleversement général dont nous sommes té- 
moins, le défaut d’éducation fixe surtout l’œil 
inquiet des amis de l’ordre. Plus d’une fois on 
les a entendus dire qu’il faudrait rétablir les 
.lésuites. Je ne discute point ici le mérite de 
l’ordre ; mais ce vœu ne suppose pas des ré- 
flexions bien profondes. Ne dirait-on pas que 
saint Ignace est là prêt à servir nos vues? Si 
l’ordre est détruit, qtiel(|ues frères cuisiniers 
peut-être pourraient le^ rétablir par le même 
esprit qui le créa; mais tous les souverains de 
l’univers n’y réussiraient pas. 

Il est une loi divine aussi certaine, aussi pal- 
pable que les lois du mouvement. 

Toutes les fois qu’un homme se met, suivant 
ses forces, en rapport avec le Créateur, et qu’il 
produit une institution quelconque au nom de 
la Divinité; quelle que soit d'ailleurs sa fai- 
blesse individuelle, son ignorance et sa pau- 
vreté, l’obscurité de sa naissance, en un mot, 
son dénùment absolu de tous les moyens h'u-' 
mains, il participe en quelque manière à la 
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toute-puissa'noé dont il s’est fait l’iiistrumeDt ; 
il produit des oeuvres dont la force et la durée' 
étonne la raison. 

Je supplie tout lecteur attentif de vouloir 
bien regarder'autour de lui; jusque dans les 
moindres objets, il trouvera la démonstration 
de ces grandes vérités. Il n’est pas nécessaire de 
remonter au Jils dismaèl, à Lycurgue, à Numa, 
à Moïse, dont les législations furent toutes relb 
gieuses; une fête populaire, une danse rustique 
suffisent à l’observateur. Il verra dans quelques 
pays protestans certains rassemblemens , cer- 
taines réjouissances populaires, qui n’ont plus 
de causes apparentes, et gui tiennent à des 
usage» catholiques absolument oubliés. Ces 
sortes de fêtes n’ont en elles-mêmes rien Me 
moral, rien de respectable : n’importe, elles 
tiennent, quoique de très-loin, à des idées reli- 
gieuses; c’en est assez pour les perpétuer. Trois 
siècles n’ont pu les faire oublier. 

Mais vous, maîtres delà terre! princes, rois, 
empereurs, puissantes majestés, invincibles 
conquérans! essayez seulement d’amener le 
peuple un tel jour de chaque année dans un 
endroit marqué, pour' y danser. Je vous de- 
mande peu, mais j’ose vous donner le défi 
solennel d’y réussir, tandis que le plus humble i 
missionnaire y parviendra, et çe fera obéjr 
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deux niiûe ans après sa mort. Chaque année, 
au nom de saint Jean , de saint Martin , de saint 
Benoit, etc., le peuple se rassemble autour 
d’un temple rustique; il arrive, animé d’une 
alégresse bruyante et cependant innocente ; la 
religion sanctifie la joie, et la joie embellit la 
religion : il oublie ses peines; il pense, en se 
retirant, au plaisir qu’il aura l’année suivante 
au même jour, et ce jour pour lui est une date. 

À côté de ce tableau , placez celui des maîtres 
<le la France, qu’une révolution inouïe a re- 
vêtus de tous les pouvoirs, et qui ne peuvent 
organiser une simple fête. Ils prodiguent l’or; ils 
appellent tous les arts à leur secours , et le ci- 
toyen reste chez lui, on ne se rend à l’appel que 
pour rire des ordonnateurs. Ecoutez le dépit 
de l’impuissance! Ecoutez ces paroles mémo- 
rables d’un de ces députés du peuple, parlant^ 
au Corps législatif, dans une séance du mois 
de janvier 1796 : « Quoi donc (s’écriait-il) ! des 
a hommes étrangers à nos mœurs , à nos 
« usages, seraient parvenus à établir des fétës 
a. ridicules pour des événemens inconnus, en 
« l’honneur d’hommes dont l’existence est un 
« problème. Quoi ! ils auront pu obtenir l’em- 
« ploi de fonds immenses, pour répéter chaque 
« jour, avec une triste monotonie, des céré- 
,« monies insignifiantes et souvent absurdes; 
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« et les hommes qui ont renversé la Bastille 
U et le trône, les hommes qui ont vaincu l’Ëu- 
« rope, ne réussiront point à conserver, par 
« des fêtes nationales , le souvenir des grands 
a événemens qui immortalisent notre révo- 
a lution ! » ' ' • . 

O délire ! ô profondeur de la faiblesse hu- 
maine! Législateurs! méditez ce grand aveu; 
il vous apprend ce que vous êtes et ce que vous 
pouvez. Maintenant que vous faut-il de plus 
pour juger le système français ? Si sa nullité 
n’est pas claire , il n’y a rien de certain dans 
l’univers. 

Je suis si persuadé des vérités que je défends, 
que lorsque je considère ralTaiblisseraent ëé- 
néral des principes moraux,' la divergence des 
opinions, l’ébranlement des souverainetés qui 
manquent de base, l’immensité de nos besoins 
et l’inanité de nos moyens, il me semble que 
tout vrai philosophe doit opter entre ces deux 
hypothèses : ou qu’il va se former une nou- 
velle religion , ou que le christianisme sera ra- 
jeuni de quelque manière extraordinaire. C’est 
entre ces deux suppositions qu’il faut choisir, 
suivant le parti qu’on a pris sur la vérité du 
christianisme. 

Cette conjecture ne sera repoussée dédai- 
gneusement que par ces hommes à courte vue. 
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qui ue croient possible que ce qu’ils voient. 
Quel' hoinme de l’antiquité eût pu prévoir le 
'christianisme ? et quel homme étranger à cette 
religion eût pu, dans ses commencemens, en 
prévoirie succès? Comment savons-nous qu’une 
grande révolution morale n’est pas commencée? 
Pline , comme il est prouvé par sa fameuse 
lettre, n’avait pas la moindre idée de ce géant 
dont il ne voyait que l’enfance. • 

l\Iais quelle foule d’idées viennent m’assaillir 
dans ce moment, et m’élèvent aux plus hautes 
contemplations! d. 

La génération présente est - témoin de l’un 
des plus grands spectacles qui jamais ait occupé 
l’œil humain : c’est le combat à outrance du 
christianisme et du philosophisme.' La lice est 
ouverteCp deux ennemis .sont aux prises, et 
l’univers regarde. 

On voit, comme dans Homère, le père des 
dieux et des hommes, soulevant les balances 
qui pèsent les deux grands intérêts; bientôt l’un, 
des bassins va descendre. 

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur 
surtout a convaincu la tête , les événemens ne 
• prouvent rien; le parti étant pris irrévocable- 
ment en oui ou en non , l’observation et le rai- 
sonnement sont également inutiles. Mais vous 
tous, hommes de bonne foi, qui niez ou qui 
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doutez, peut-être, que cette grande époque du 
cbrJstianisme fixera vos irrésolutions. Depuis 
dix-huit siècles il règne sur une grande partie 
du monde, et particulièrement sur la portion 
la plus éclairée du globe. Cette religion ne s'ar- 
rête pas même à cette époque antique; arrivée 
à son fondateur, elle se noue à un autre ordre 
de chose, à une religion typique qui l’a précé- 
dée. L’une ne peut être vraie sans que l’autre le 
soit : l’une se vante de promettre ce que l’autre 
se vante de tenir; en sorte que celle-ci, par 
un enchaînement qui est un fait visible, re- 
monte à l’origine du monde. 

J 

• Elle naquit le jour que naquirent les jours. 

11 n'y a pas d’exemple d’une telle^^ée; et , 
à s’en tenir itiéme au christianisme , aucune 
institution, dans l’univers, ne peut lui être 
opposée. C’est pour chicaner qu’on lui com- 
pare d’autres religions ; plusieurs caractères 
frappans excluent toute comparaison ; ce n’est 
pas ici le lieu de les détailler; un mot seule- 
ment, et c’est assez. Qu’on nous montre une 
autre religion fondée sur des faits miraculeux , 
et révélant des dogmes incompréhensibles, crue 
pendant dix-huit siècles par une grande partie 
du genre humain, et défendue d’âge en âge 
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par les premiers hommes du temps, depuis 
Origène jusqu'à Pascal, malgré les derniers 
efforts d’une secte ennemie, qui n’a cessé de 
rugir depuis Celse jusqu’à Çondorcet. 

Chose admirable ! lorsqu’on réfléchit sur 
cette grande institution, l’hypothèse la plus 
naturelle, celle que toutes les vraisemblances 
environnent , c’est celle d’un établissement 
divin. Si l’œuvre est humaine, il n’y a plus 
moyen d’en expliquer le succès : en eütcluant 
le prodige, on le ramène. 

Toutes les nations , dit-on , ont pris du 
cuivre pour de l’or. Fort bien : mais ce cuivre 
a-t-il été jeté dans le creuset européen, et 
soumis pendant dix -huit siècles à notre chi^ 
mie observatrice? ou, s’il a subi cette épreuve, 
s’en est-il tiré à son honneur? Newton croyait 
à l’incarnation ; mais Platon , je pense , croyait 
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus. 

Le christianisme a été prêché par des igno- 
rans et cru par des savans, et c’est en quoi il 
ne ressemble à rien de connu. 

De plus, il s’est tiré de toutes les épreuves. 
On dit que la persécution est un vent qui 
nourrit et propage la flamme du fanatisme. 
Soit : Dioclétien favorisa le christianisme ; 
mais, dans cette supposition , Constantin de- 
vait l’étouffer, et c’est ce qui n’est' pas arrivé. 
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11 a résisté à tout, à la paix , à la guerre, aux 
échafauds , aux triomphes , aux poignards , 
aux délices, à l’orgueil, à l’humiliation, à la 
pauvreté , à l’opulence, à la nuit du moyen 
âge et au grand jour des 'siècles de Léon X et 
de Louis XIV. Un empereur tout-puissaitt et 
maître de la plus grande partie du 'monde 
connu , épuisa jadis contre lui toutes les res- 
sources de son génie; il -m’oublia rien pour 
relever les dogmes anciens; il les associa ha- 
bilement aux idées platoniques qui étaient à 
la mode. Cachant la rage qui l’animait sous le 
masque d’une tolérance purement extérieure, 
il employa contre le culte ennemi les armes 
auxquelles nul ouvrage humain n’a résisté; il 
le livra au ridicule : il appauvrit le sacerdoce 
pour le faire mépriser ; il le priva de tous' les 
appuis que l’homme peut donner à ses œuvres : 
diffamations, cabales, injustice, oppression, 
ridicule, force et adresse, tout fut inutile; 
le Galiléen l’emporta sur Julien le philo~ 
sophe. 

Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète 
avec des circonstances encore plus favorables, 
rien n’y manque de tout ce qui peut la rendre 
décisive. Soyez donc bien attentifs, vous tous 
que l’histoire n’a point assez instruits. Vous 
disiez que le sceptre soutenait la tiare ; eh 
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bien! il n’y a plus de sceptre dans la grande 
arène, il est brisé, et les morceaux sont jetés 
dans la boue. Vous ne saviez pas jusqu’à quel 
point l’influence d’un sacerdoce riche et puis- 
sant pouvait soutenir les dogmes qu’il . pré- 
^ cliait ; je ne crois pas trop qu’il y ait une 
puissance de faire croire ; mais passons. Il n’y 
a plus de prêtres ; on les a chassés, égorgés, 
avilis; on les a dépouillés : et ceux qui ont 
échappé à la guillotine, aux bûchers, aux 
poignards, aux fusillades , aux noyades, à la 
dé|)ortation , reçoivent aujourd’hui l’aumône 
qu’ils donnaient jadis. Vous craigniez la force 
de la coutume, l’ascendant de l’autorité, les 
illusions de l’imagination : il n’y a plus rien 
de tout cela ; il n’y a plus de coutume; il n’y 
a plus de maître :J’esprit de chaque homme 
est à lui. La philosophie ayant rongé le ciment 
qui unissait les hommes, il n’y a plus d’agré- 
gations morales. L’autorité civile , favorisant 
de toutes ses forces le renversement du sys- 
tème ancien, donne aux ennemis du christia- 
nisme tout l’appui qu’elle lui accordait jadis : 
l’esprit humain prend toutes les formes imar 
ginables pour combattre l’ancienne religion 
nationale. Ces eflbrts sont applaudis et payés, 
et les efforts contraires sont des crimes. Vous 
n’avez plus rien à craindre de l’enchantement 
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des yeux , qui sont toujours les premiers 
trompés ; un appareil pompeux , de , vaines 
cérémonies, n’en imposent plus à des hommes 
devant lesquels on se joue de tout depuis 
sept ans. Les temples sont fermés , ou ne 
s’oiivrent qu’aux délibérations bruyantes et 
aux bacchanales d’un peuple effréné. Les au- 
tels sont renversés; on a promené dans les 
rues des animaux immondes sous les véte- 
mens des pontifes; les coupes sacrées' ont 
servi à d’abominables orgies; et sur ces autels 
que la foi antique environne de chérubins 
éblouis, on a fait monter des prostituées nues. 
Le philosophisme n’a donc plus de plaintes à 
faire; toutes les chances humaines sont en sa 
faveur ; on fait tout pour lui et tout contre 
sa rivale. S11 est vainqueur, il ne dira pas 
comme César : Je suis venu , j’ai vu et j’ai 
vaincu ; mais enfin il aura vaincu : il peut 
battre des mains et s’asseoir fièrement sur une 
croix renversée. Mais si le christianisme sort 
de cette épreuve terrible plus pur et plus 
vigoureux ; si Hercule chrétien , fort de sa 
seule force , soulève le Jüs de la terre, et 
l’étouffe dans ses bras, patuil Deus. — Fran- 
çais ! faites place au Roi très-chrétien , portez- 
le vous-méme sur son trône antique ; relevez 
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Boti oriflamme, et que son or, voyageant en- 
core d’un pôle à l’autre, porte de toutes parts 
la devise triomphale : , 

LE CHRIST COMMANDE , IL RÈGNE , 

IL EST VAINQUEUR. 


CHAPITRE VI. 

OP. l’infloence divine dans les constitutions 

POLITIQUES. 

L’hosihe peut tout modifier dans la sphère 
de son activité, mais il ne crée rien : telle est 
sa loi , au physique comme au moral. 

L’homme peut sans doute planter un pépin , 
élever un arbre, le perfectionner par la greffe, 
et le tailler en cent manières; mais jamais il ne 
s’est figuré qu’il avait le pouvoir de faire un 
arbre. 

Comment s’est-il imaginé qu’il avait celui de 
faire une constitution ? Serait-ce par l’expé- 
rience? Voyons donc ce qu’elle nous apprend. 

Toutes les constitutions libres, connues dans 
l’univers , se sont formées de deux manières. 

6 
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Tantôt elles ont, pour ainsi dire, germé d’une 
^manière insensible, par la réunion d’une foule 
de ces circonstances que nous nommons for- 
tuites; et quelquefois elles ont un auteur 
unique qui parait comme un phénomène, et 
se fait obéir. 

Dans les deux suppositions, voici par quels 
caractères Dieu nous avertit de notre faiblesse 
et du droit qu’il s’est réservé dans la forma- 
tion des gouverneraens. 

i.“ Aucune constitution ne résulte d’une dé- 
libération; les droits des peuples ne sont jamais 
écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les 
lois fondamentales écrites, ne sont jamais que 
des titres déclaratoires de droits antérieurs , 
dont on ne peut dire autre chose, sinon qu’ils 
•xistent parce qu’ils existent (i). 

a.o Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em- 
ployer dans ce genre des moyens surnaturels, 
ctrconscrit au moins l’action humaine, au point 
que dans la formation des constitutions les 
oircoiistancesifont tout, et que les hommes ne 
sont que des circonstances. Assez communé- 

(i) Il faudrait être fou pour demander qui a donné 
la liberté aux viltef de Sparte , de Rome , etc. Ces ré- 
publiques n'ont point repu leurs chartes des hommes. Dieu 
et la nature tes leur ont données ( Sjdnej, Disc, sur 
le gour. , toin. I, § s ). L’auteur n’est pas suspect. 
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naept même, c’est en courant à un certain but 
qu’ils en obtiennent un autre, comme nous 
l’avons vu dans la constitution anglaise. 

.3.0 Les droits du peuple proprement dit, 
partent assez souvent de la concession des sou- 
verains , et dans ce cas il peutoen conster histo- 
riquement; mais les droits du souverain et de 
1 aristocratie, du 'moins les droits essentiels, 
constitutifs et radicaux , s’il est permis de s’ex- 
primer ainsi , n’ont ni date ni auteur. 

concessions même du souverain ont 
toujours été précédées par un état de choses qui 
les oécfssitait et qui ne dépendait pas de lui. 

5.° Quoique les lois écrites ne soient jamais 
que des déclarations de droits antëiieurs , ce- 
pendant il seû faut de beaucoup que tout ce 
qui peut être écrit le soit ; il y a même tou- 
jours dans chaque constitution quelque chose 
qui ne peut être écrit (i), et qu’il faut laisser 

I 

(i) Le sage Hume a souvent fait celte remarque. Je 
ne citerai que le passage suivant : C'tit ce point di le 
eonstiiation anglaise ( le droit de remontrance ) qu’il 
«et très - difficile , ou , pour mieux dire , impossible de 
regUr par des lois ; il doit être dirigé par certaines idées 
délUates d’d propos et de dieenee, plutôt que par l’exacti- 
tude des lois U des ordonnances ( Hume , Hisl. d’jiugl. , 
Charles 1, ch. 53, note B }. , ' 

Thomas .Paype est d'mi autre ioi-, coiiiine on .«ait. 

6 . 
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dans un nuage sombre et vénérablè, sous peine 
de renverser l 'état. 

6. ° Plus on écrit et plus l'institution est 
faiblè , la raison en est claire. Les lois ne sont 
que des déclarations de droits , et les droits 
ne sont déclaré» que lorsqu’ils sont attaqués ; 
en sorte que la multiplicité des lois constitu* 
tionnelles écrites ne prouve que la multipli* 
cité des chocs et le danger d’une destruction. 

Voilà pourquoi l’institution la plus vigou- 
reuse de l’antiquité profane fut celle de Lacé- 
démone, où l’on n’écrivit rien. 

7. ° Nulle nation ne peut se donner la liberté 
si elle ne l’a pas (i). Lorsqu’elle commence à 
réfléchir sur elle-même, ses lois sont, faites. 
L’influence humaine ne s’étend pas au-delà du 
développement des droits existans, mais qui 
étaient méconnus ou contestés. Si des impru- 
dens franchissent ces limites par des réformes 
téméraires, la nation perd ce qu’elle avait, sans 
atteindre ce qu’elle veut. De là résulte la né- 
cessité de n’innover que très-rarement et tou- 
jours avec mesure et tremblement. 

Il prétend qu’une constitution n’existe pas lorsqu'on ne 
peut la mettre dans sa poche. 

(1) Un popolo ato a vhere sotio un principe , se per 
çualche accidente diventa Utero , con difficoltd mantiene la 
litertd. ( Mach. , Disc. sop. Tit. Lir. , liv. I , c. 16 ). 
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8. ° Lorsque la Providence a décrété la for- 
mation plus rapide d’une constitution poli- 
tique, il parait uii homme revêtu d’une puis- 
sance indéfinissable : il parle et il se fait obéir : 
mais ces hommes merveilleux n’appartiennent 
peut-être qu’au mo'nde antique et à la jeunesse 
dés nations. Quoi qu’il en soit , voici le carac- 
tère distinctif de ces législateurs par excel- 
lence. Ils sont rois, ou éminemment nobles : 
à cet égard, il n’y a et il ne peut y, avoir 
aucune exception. Ce fut par ce côté que 
pécha l’institution de Solon, la plus fragile de 
L’antiquité (i). Les braux jours d’Athènes, 
qui ne firent qüe passer (a) , furent encore 
interrompus par des conquêtes et par desTjty- 
rapnies, et Solon même vit les Pisistralides. 

9. ® Ces législateurs même, avec leur puis- 

(1) Plutarque a fort biea vu ctUe vérité: Solon, 
dit-il, ne peut parvenir à maintenir longuement une cité en 
union et concorde.,., pour ce qu’il estoit né de race po- 
pulaire , et n’eetoit pae des plus riches de sa ville, aine, 
des moyens bourgeois seulement. Vie de Solon , trad. 
4 ’Amyot. 

(a) H sec extrema fait mtas imper.atorum Àtheniensium 
Iphicratis , Chabriœ, Timothei ; neque post illorum obitum 
quisquean dwr in illd urbe fuit dignus memoriâ ( Corn. 
Nep. Vit. Timolh. c.4 ) De la bataille de Marathon à 
celle de Leucade , gag;néc par Timothée , il s'écoula 
1 14 ans. C'est le diapason de la gloire d’Athènes. 
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sance exïraordinaire, ne font jamais que ras- 
sembler des élëmens préexistans dans les coii- 
lumes et le caractère des péuples ; mais ce 
rassemblement , cette formation rapide qui 
tiennent de la création, ne s’exécutent qu’au 
nom de la Divinité. La politique et la religion 
se fondent ensemble : on distingue à peine le 
législateur du prêtre; et ses institutions pu* 
bliques consistent principalement en cérémo- 
nies et vacations religieuses (i). 

10. ® La liberté, dans un sens, fut toujouTà 
un don des Rois ; car toutes les natipns libres 
furent constituées par les Rois. C’est la règle 
générale, et les exceptions qu'on pourrait indi- 
quer rentreraient dans la règle, si elles étaient 
discutées (a). 

11. ° Jamais il n’exista de nation libre qui 
n’eût dans sa constitution naturelle des germes 
de liberté aussi anciens qu’elle, et jamais 
nation ne tenta efficacement de développer, 
par ses lois fondamentales écrites, d’autres 

(i) Plutarque, Vie de Numa. 

(a) N*que ambigitur qu'm Brutus idem , qui tantùm 
floriœ , suptrbo eraeto rege , meruit , pessimo publieo id 
faeturus faerit , si libertatis immaiurce eupidine pricrum 
rtgum elicui regnum exiorsistet , etc. Tit. Lir. II,' i. Le 
passage entier est très-digne d’être médité. 
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droits que ceux qui existaient dans sa consti- 
tution naturelle. 

12. ° Une assemblée quelconque d’hommes 
ne peut constituer une nation ; et même cette 
entreprise excède en folie ce que tous les 
Bedlams de l’univers peuvent enfanter de plus 
absurde et de plus extravagant (i). 

Prouver en détail cette proposition, après 
ce que j’ai dit, serait, ce me semble, man- 
quer de respect à ceux qui savent, et faire trop 
d’honneur à ceux qui ne savent pas. 

1 3 . ° J’ai parlé d’un caractère principal des 
véritables législateurs; en voici un autre qui 
est très-remarquable , et sur lequel il serait 

'aisé de faire un livre. Cest qu’ils ne sont jamais 
ce qu’on appelle des savons , qu’ils n’écrivent 
point, qu’ils agissent par instinct et par impul- 
sion, plus que par raisonnement, et qu’ils n’ont 
d’autre instrument pour agir, qu’une certaine 
force morale qui plie les volontés comme le 
vent courbe une moisson. 

En montrant que cette observation n’est que 
le corollaire d’une vérité générale de la plus 
haute importance , je pourrais dire des choses 
intéressantes, mais je crains de m’égarer : j’aime 

(■) E’ netessario che uno tolo sia giietlo cht dia U 
modo , « daila cui mente dipende qualungae simiU ordint- 
üone ( Macb. , Di»c. sop. Tll. L!t. lib. I. c.np. 9). 
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mieux supprimer les intermédiaires, et courir 
aux résultats. 

11 y a entre la politique théorique et la légis- 
lation constituante , la même différence qui 
existe entre la poétique et la poésie. L’illustre 
Montesquieu est à Lycurgue, dans l’échelle 
générale des esprits , ce que Batteux est à 
Homère ou à Racine. 

Il y a plus : ces deux talens s’excluent positive- 
ment, comme on l’a vu par l’exemple de Locke, 
qui broncha lourdement > lorsqu’il s’avisa de 
vouloir donner des lois aux Américains. 

J’ai vu un grand amateur de la république 
se lamenter sérieusement de ce que les Fran- 
çais n’avaient pas aperçu dans les oeuvres de 
Hume la pièce intitulée : Plan d'une république 
parfaite. — O cæcas hominum mentes ! Si vous 
voyez un homme ordinaire qui ait du bon 
sens, mais qui n’ait jamais donné, dans aucun 
genre, aucun signe- extérieur de supériorité, 
cependant vous ne pouvez pas assurer qu’il ne 
peut être législateur. Il n’y a aucune raison de 
dire oui ou non ; mais s’agit-il de Bacon , de 
Locke, de Montesquieu, etc, dites non, sans ba- 
lancer; car le talent qu’il a, prouve qu’il n’a 
pas l’autre (i). 

(i) Platon, Zenon, Ckrysippt, ont fait des livret} 
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L’application des principes que je viens d’ex»> 
poser à la constitution française, se présente 
natureUement; maiÿ il .est bon de l’envisager 
sous un point de vue jnrticulier. 

Les plus grands ennemis de la révolution 
française- doivent convenir avec franchise, 
que la commission des onze qui a produit la 
dernière constitution, a, suivant toutes les 
apparences, plus d’esprit que son ouvrage, et 
qu’elle a fait peut*étre tout ce qu’elle pouvait 
Élire. Elle disposait de matériaux rebelles, qui 
ne lui permettaient pas de suivre les principes; 
et la division seule des pouvoirs, quoiqu’ils ne 
soient divisés que par une muraille (1), est 
cependant une belle victoire remportée'sur les 
préjugés du moment. - - 

Mais il ne s’agit que du mérite intrinsèque de 
la constitution. Il n’entre pas dans mon plan 
de rechercher les défauts particuliers qui nous 
assurent qu’elle ne peut durer; d’ailleurs, tout 
a été dit sur ce point. J’indiquerai seulement 
l’erreur de théorie qui a servi de hase à cette 

maù Lycurgue fit des actes ( Plutarq. , Vie de Lycurgne ). 
Il n’y a pas une seule idée saine en morale et en poli- 
tique qui ait échappé au bon sens de Plutarque. 

(1) En aucun cas les deux conseils ne peuvent se' 
réunir dans une même salle. Constitut. de i;95, Ut. V, 
art. 60. 
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'coiistructiüu, et qui a égaré les Français depuis 
le premier instant de leur révolution. 

La constitution de 1795, tout comme ses 
ainées, est faite pour Vhomme, Or, il > n’y. a 
point (ühofnme dans le monde^ J’ai vu, dans ma 
vie, des Français, des Italiens, des Russes, etc. ; 
je sais même, grâces à Montesquieu , yu’on peut 
être Persan : mais quant à Yhomme, je déclare 
ne l’avoir rencontré de ma viej s’il existe,, 
c’est bien à mou insu. 

Y a-t-il une seule contrée de l’univers , où- 
l’on ne puisse trouver un conseil des cinqcents^. 
un conseil des anciens et cinq directeurs? Cette 
constitution peut être présentée à toutes les 
associations humaines, depuis la Chine jusqu’à 
Genève. Mais une constitution qui est faite pour 
toutes les. nations, n’est faite pour aucune : c’est 
une pure abstraction, une œuvre scolastique 
faite pour exercer l’esprit d’après une hypo- 
thèse idéale, et qu’il faut adresser à X homme , 
dans les espaces imaginaires où il habite. 

Qu’est-ce qu’une constitution? n’est-ce pas 
la solution du problème suivant ? 

Etant données la population, les mœurs , la 
religion, la situation géographique, les relations 
politiques, les richesses , les honties et les rnmt- 
i>aises qualitéi tPtuic certaine nation, trouver 
les lois qui lui conviennent. * 
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Or, ce problème n’est pas seulement abordé 
dans la constitution de 1796, qui n’a pensé 
qu’à \ homme. 1 

Toutes les raisons imaginables se réunissent 
donc pour établir' que le sceau divin n’est pas 
sur cet ouvrage. — Ce n’est qu’un thème. 

Aussi, déjà dans ce moment, combien de 
signes de destruction ! 


CHAPITRE VII. 


SIGNES DE NULLITÉ DANS LE GOUVERNEMENT 
FRANÇAIS. 


Le législateur ressemble au Créateur ; il ne 
travaille pas toujours; il enfante, et puis il se 
repose. Toute législation vraie a soi) sabbat , 
et l’intermittence est son caraclère distinctif; 
en sorte qu’Ovide a énoncé une vérité du pre- 
mier ordre, lorsqu’il a dit : 

Qnod caret alterna requie durabile non est. 

Si la perfection était l’apanage de la nature 
humaine, chaque législateur ne parlerait qu’une 
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fois : mais, quoique toutes nos oeuvres soient 
imparfaites , et qu’à mesure que les institu- 
tions politiques se vicient, le souverain soit 
obligé de venir à leur secours par de nou- 
velles lois ; cependant la législation humaine 
se rapproche de son modèle par cette intermit- 
tence dont je parlais tout à l’heure. Son repos 
l’honore autant que son action, primitive : plus, 
elle agit, et plus son œuvre est humaine, c’èst- 
à-dire fragile. 

Voyez les travaux des trois assemblées na- 
tionales de France ; quel nombre prodigieux, 
de lois! depuis. le i." juillet 1789 jusqu’au 
mois d’octobre 1791, l’assemblée nationale en 
a fait. ........ 2,557 

L’assemblée législative en a fait, 

en onze mois et demi ‘>7* a 

La convention nationale, depuis 
le premier jour de la république 
jusqu’au [\ brumaire an 4-' (26 oc- 
tobre 1795, en a fait en 57 mois. 11,210 

Total. . . . 15,479 (i). 

(1) Ce calcul , qui a été fait eu Frauce, est rappelé 
dans une gazette étrangère du mois de fcrrier 1796. 
Ce nombre de i 5 , 47 g, en moins de six ans, me parais- 
sait déjà fort honnête, lorsque j’ai retrouvé dans mes 
tablettes l'assertion d’un très-aimable journaliste qui 


Digitized by Google 


SUR tA FRAirCE. 9^ 

■ 3e doute que lès trois races des Rois de 
France aient enfanté , une collection de cette 
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre infini 
<ie lois, on éprouve successivement deux sen- 
ümens bien différens : le premier est celui de 
l’admiration, ou du moins de l’étonnement; 
on s’étonne, avec M. Burke que petto nnUon, 
dont la légèreté est un proverbe , ^ produit 
des travailleurs aussi obstinés. L’édifice de ces 
lois est une. oeuvre atlantique dont l’a^iect 
étourdit. ^Mais l’étonnement se change tout 
■ à coup en pitié, lorsqu’un songe è la nmUté 
; de ces lois i et l’on ne voit plüs que de» encans 
qui se font tuer -pour élever un grand édifice 
de cartes. ^ *■ - ‘ ^ ^ 

,, Pourquoi , tant, dé lois? Cest parce 7 

a point de l^islaleur. 

Qu’ont üit, lee^^prétendo» législateurs depuis 
six ans ? Rien ; car détruire n’est pas faire. 

Oh ne peut se lasser de contempler le spec- 
tacle incroyable d’une nation qui se donne trois 
constitutions en cinq ans. Nul législateur n'a 
tâtonné; il dit fiat'usa. manière, et la machine 

veut absolument, dans une de ses feuilles .«««««nto 
{Quoüdienn* du 3 o tioumbrt 1796, N.' ai8) , qu« • 
république française possède deux millions et quelques 
centaines de mille lois imprimées, et dix-huit cent mil e 
qui ne le sont pas. — Pour mot, j’y consens. 
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va. Malgré les dilîérens ellbrts que les trois 
assemblées ont faits dans çe genre, tout est 
allé de mal en pis , puisq^e f assentiment de la 
nation a constamment manqué de plus en plus 
à l’ouvrage des législateurs. 

Certainement, la constitution de 1791 fut 
un beau monument de folie; cependant, il 
faut l’avouer, il avait passionné les Français ; 
et c’est de bon cœur, quoique très-follement, 
que la majorité de la nation prêta serment à la 
Nation , à la Loi et au Roi. Les Français s’en- 
gouèrent même de cette constitution au point 
que, long-temps après qu’il n’eu fut plus ques- 
tion, c’était un discours assez commun parmi 
eux, que pour revenir à la véritable monarchie ^ 
il fallait passer par la constitution de 1791. 
C’était dire, au fond, que pour revenir d’Asie 
en Europe, il fallait passer par la lune; mais je 
ne parle que du fait (i). 

(ij Un hoinine d’esprit qui avait ses raisons pour 
louer cette constitution, et qui veut absolument qu’elle 
soit un numument de laredsm écrite, convient cependant 
que sans parler de l’horreur pour les deux [chambres 
et de la restriction du veto, elle renferme encore plu- 
sieurs autres principes d’anarchie (lo ou Sopar exemple). 
Voyez Coup-tfceil sur la Rétolution française, par un ami 
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La consUmtion de Condoi'cet.n’a jamais été 
mise à l’épreuve, et n’en valait pas la peine;' 
celle qui lui fut préférée, ouvrage de quelques 
coupe-jarrets, plaisait cependaul à leurs sem- 
blables; et celte phalange, grâces à la réyo- 
luüou, n’osl pas peu nombreuse en France; 
en sorte qu’à tout prendre, , celle des trois 
cooslitulious qui a compté le ntoins de fau- 
teui;s, est celle d’aujourd’hui. Dans les assem- 
bfées primaires qui l’ont acceptée (à ce que 
disent les gouvernans) plusieurs membres ont 
^écril naïvement : Àcceplezfaute de mie{ix. Cest 
en effet la, disposition générale de fa nation.; 
elle s’est soumise par lassitude, par désespoir 
de trouver mieuL : dans l’excès des maux qui 
r*ccablaient, .elle a„çr.u respirer sous ce frêle 
abri ; elle a préféré un mauvais port à une 
mer courroucée; mais nulle part on n’a vu la 
conviction et le consentement dit ,cœur. Si 

<U loU., * Haœtoutg , 

>P94j P- Àt 77 . , 

.^ais,.c.e'qui suit est plus curieux. Cetfe comtitution, 
dît l’auteur , ne pèche pas par ce qu’elle contient , mais 
parce qui lui manque. Ibid. pag. Cela s'entend :'la 
eoBstitution de 1791 serait parfaite , ai elle «tait faite: 
efest^I',Apatton du.Beivédère, moins la statue et le<piè-; 
deetal. 
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celte constitution était faite pour les Fran- 
çais, la force invincible de l’expérience lui 
gagnerait tous les jours de nouveaux parti- 
sans :or, il arrive précisément le contraire; 
chaque minute voit un nouveau déserteur de 
la démocratie ; c’est l’apathie, c’est la crainte 
seule qui gardent le trône des pentarques; et 
les voyageurs les plus clairvoyans et les plus 
désintéressés, qui ont parcouru la France, 
disent d’une commune voix : Cest une répu- 
blique sans républicains. 

Mais si, comme on l’a tant prêché aux Rois, 
la force des gouveruemens réside tout entière 
dans l’amour des sujets ; si la crainte seule 
est un moyen insuffisant de maintenir les sou- 
verainetés, que devons-nous penser de la répu- 
blique française? 

Ouvrez les yeux, et voiis verrez qu’elle ne 
vit pas. Quel appareil immense! quelle multi- 
plicité de ressorts et de rouages! quel fracas de 
pièces qui se heurtent! queUe énorme quan- 
tité d’hommes employés à réparer les dom- 
mages"! Tout annonce que la nature n’est pour 
rien dans ces mouvemens; car le premier ca- 
ractère de ses créations, c’est la puissance 
jointe à l’économie des moyens : tout étant a ^ 
sa place, ü ny a point de secousses , point 
d’ondulations ; tous les frottemens étant doux, 
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il u’y a potiU de bruit, et ce silence est au- 
guste. Cest ainsi que, dans la mécanique phy- 
sique , la pondéiation parfaite , l’équilibre et 
la symétrie exacte des parties , font que de 
la célérité même du mouvement résultent 
pour 1 œil satisfait les apparences du repos. 

' Iln’y adonc poiut de souveraineté en France; 
tout est factice, tout est violent, tout annonce 
qu’un tel ordre de choses ne peut durer. 

La philosophie moderne est tout à la fois 
trop matérielle et trop présc^ptueuse pour 
apercevoir les vériJables ressorts du monde 
politique. Une de ses folies est de croire qu’une 
assemblée peut constituer une nation; qu’une 
œnstilution , c’est-à-dire l’ensemble des lois 
fondamentales qui conviennent à une nation, 
et qui doivent lui donner telle ou telle forme 
de gouvernement, est un ouvrage comme un 
autre, qui n’exige que de l’esprit, des connais- 
sances et de l’exercice ; qu’on peut apprendre 
son métier de constituant , et que des hommes, 
le jour qu’ils y pensent, peuvent dire à d’autres 
hommes : Faites-nous un gouvernement , comme 
on dit à un ouvrier : Faites-nous une pompe a 
feu ou un métier à bas. > 

Cependant il est une vérité aussi certaine, 
dans son genre, qu’une proposition de mathé- 
matiques ; c’est que nulle grande institution ne 
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résulte (Hune délibération, et que les ouvrages 
humains sont fragiles en proportion du nombre 
d’hommes qui s’en mêlent, et de l’appareil de 
science et de raisonnement qu’on emploie à 
priori,. 

Une constitution écrite telle que celle qui 
régit aujourd’hui les Français, n’est qu’un au- 
tomate, qui ne possède que les formes exté- 
rieures de la vie. L’homme, par ses propres 
forces , est tout au pljis un Vaucajison ; pour 
être Prométhée, il faut monter au ciel; car 
le législateur ne peut se faire obéir ni par la 
force, ni par le raisonnement (i). , 

On peut dire que, dans ce moment, l’expé- 
rience est faite ; car on manque d’attention , 
lorsqu’on dit que la- constitution française 
marche : on prend la constitution pour le gou- 
vernement. Celui-ci, qui est un despotisme fort 
avancé, ne marche que trop; mais la constitu- 
tion n’existe que sur le papier. On l’observe, on 
la viole, suivant les intérêts des gouvernans r 
le peuple est compté pour rien ; et les outrages 
que ses maîtres lui adressent sous les formes 
du respect, sont bien propres à le guérir de ses 
erreurs. 

(i) Rousseau. Contrat social, lir. II,chap. VII. 

Il faut veiller cet homme sans relâche , et le surprendre 
' lorsqu’il laisse échapper la vérité par distraction. 
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La vie d’un gouvernement est quelque chose 
d’aussi réel que la vie d’un homme; on la sent; 
ou’; pour mieux dire, on la voit, et personne 
ne peut se tromper sur ce point. J’adjure tous 
les Français qui ont’une conscience, de se de- 
mander à 'eux-raémes s’ils n’ont pas besoin de 
se faire une. certaine violence pour donner à 
leurs représentans le titre de législateurs ; si ce 
titre d’étiquette et de courtoisie ne leur cause 
pas un léger effort, à peu près semblable à 
celui qu’ils éprouvaient lorsque, sous l’ancien 
régime, ils voulaient bien appeler comte ou 
marquis le fils d’un secrétaire du Roi ? 

Tout honneur vient de'Di^u, dit le vieil Ho- 
mère (i); il.j^dVj^ «gmme s’aint Paul, au pied 
de toutefois sans l’avoir 'pillé. Ce qu’il 

y a de sûr , c’est qu’il ne dépend pas de l’homme 
'de communiquer ce caractère indéfinissable 
qu’on appelle digrdté. A la souveraineté seule 
appartient ï honneur excellence; c’est d’elle, 
comme d’un vaste réservoir, qu’il est dérivé 
avec nombre, poids et mesure, sur les ordres 
et sur les individus. , 

J’ai remarqué qu’un membre de la législa- 
ture ayant parlé de son rang dans un écrit 
public, les journaux se moquèrent de lui, 

(«) Iliade, I, 198. ' ' 

• . 7 - 
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pai-ce qu’eu effet il n’y a point de rang en. 
France, mais seulement du pouivir, qui ne 
tient qu’à la force'. Le peuple ne voit dans un 
député que la sept cent cinquantième partie du 
pouvoir de faire beaucoup de mal. Le député 
iespecté ne l’est point parce qu’il est dtipMé, 
mais parce qu’il est respectable. Tout le monde 
sans doute voudrait avoir prononcé le discours 
de M. Siniéon sur «le divorce; mais tout le 
monde .voudrait qu’il l’eût prononcé an sein 
d’une assemblée légitime. '■ • 

C’est peut-être une illusion .de ma part ; • 
mais ce salaire qu’un néologisme vaniteux ap- 
pelle indemnité, me semble un préjugé contre 
la représentation française. .L’Anglais , libre 
par la loi et indépendant par sa fortune, qui 
vient à Londres représenter la nation à ses 
frais, a quelque chose d’imposant. Mais ces té- 

niil- 
des 

lois; ces facteurs àc décrets, qui exercent la 
souveraineté nationale, moyennant huit /«jrwz- 
gramrnes de froment par jour, et qui vivent de 
leur puissance législatrice; ces hommes-là, en 
vérité, font bien peu d’impression sur l’esprit; 
et lorsqu’on vient à se demander ce qu’ils 
valent , l’imagination ne peut s’empêcher de les 
évaluer en froment. •' 

ù 


gislatcurs français qui lèvent cinq ou six 
lions tournois sur1a nation pour lui fain 
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. En Angleterre, ces deux lettres magiques 
M. F., accolées au nom le moins connu, 
l'exaltent subitement et lui donnent des droits 
, à une alliance distinguée. En France, un homme 
qui briguerait une place de député pour dé- 
terminer en sa faveur un mariage dispropor- 
tionné, ferait probablement un assez mauvaU 
ealcul. 

Ccsl que tout représentant, tout instrument 
quelconque d'une souveraineté Causse, ne peut 
exciter que la curiosité ou la terreur. 

Telle est l’incroyable faiblesse Bu pouvoir 
biunain isolé,, qu’il ne dépend pas seulement 
de lui de consaci'Cr un babit. Combien de rap- 
ports a-t-on faits au^ corps législatif sur le cos- 
tume de ses membres? Trois ou quatre.au 
moins, mais toujours en vain. On vend dans 
les pays étrangers la représentation de ces 
beaux costumes, tandis qu’à Paris l’opinion 
les au nulle. * 

Un habit ordinaire, .contemporain d’un 
grand événement, peut être consacré par cei 
événement; alora le caractère dont il est mar- 
qué le soustrait à l’empire de là mode : tandis 
que les autres changent,, il demeure le même; 
«l le respect l’environne à jamais. Cest à-peu-, 
près de cette manière que se forment Les coac 
tiiiues des grandes dignités. . - " 
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Pour œlui qui examine tout, il peut être' 
intéressant d’observer que, de toutes les pa- 
rures révolutionnaires, les seules qui aient une 
certaine consistance - sont 3’écharpe et le pa- 
nache, qui appartiennent à la chevalerie. Elles 
subsistent, quoique flétries, comme ces arbres 
de qui la sève nourricière s’est retirée, et qui 
n’ont encore perdu que leur beauté. Le fono- 
tionnaire public, chargé de ces signes désho- 
norés, ne ressemble pas mal au voleur qui 
brille sous les habits de l’horamé qu’il vient de 
dépouiller. • ' 

Je ne sais si je lis bien , mais je lis partout la 
nullité de ce gouvernement. 

Qu’on y fasse bien attention ; ce sont les* 
conquêtes des Français qui ont fait illusion sur 
la durée de leur gouvernement; l’éclat des suc- 
cès militaires éblouit même de bons esprits, qui 
n’aperçoivent pas d’abord à quel point ces succès 
sont étrangers à^a stabilité de la république. 

Les nations ont vaincu sous tous les gou- 
vernemens possibles; et les révolutions même, 
en exaltant les esprits , amènent les victoires. 
Les Français réussiront toujours à la guerre 
sous un gouvernement ferme qui aura l’e.sprit 
de les mépriser en les louant, et de les jeter 
sur l’ennemi comme des boulets, en leur pro- 
mettant des épitaphes dans les gazettes. 
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C’est toujours Robespierre qui gagne les ba- 
tailles dans ce moment ; c’est son despotisme 
de fer qui conduit les Français à la boucherie 
et à la victoire. C’est en prodiguant l’or et le 
sang, c’est en forçant tous les moyens , que les 
maîtres de la France ont obtenu les succès dont 
nous sommes les témoins. Une nation supé- 
rieurement brave, exaltée par un fanatisme 
quelconque et conduite par d’habiles généraux, 
vaincra toujours , mais paiera cher ses coo' 
quêtes. La constitution de 1 793 a-t-elle reçu le 
sceau de la durée par ces trois années de vic- 
toires dont elle occupe le centre? Pourquoi en 
serait-il autrement de celle de 1795? et pour- 
quoi la victoire lui donnerait-elle un caractère 
qu’elle n’a pu imprimer à l’autre ? 

D’ailleurs, le caractère des nations est tou- 
jours le même. Barclay, dans le seizième siècle,, 
a fort bien dessiné celui des Français sous le 
rapport militaire. C est une nation, dit-il, su- 
périeurement brave, et présentant citez elle une 
masse invincible; mais lorsqu elle se déborde, 
elle n’est plus la même. De là vient quelle n’a 
jamais pu retenir l’empire sur les peuples 
étranf^ers, et quelle n’est puissante que pour 
ton malheur •' 

\ ■ 

( 1 ) Gens m mii tlrtnua , indomiUt intr» t* tnolit 
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Personne ne sent mieux que moi que Fes cir- 
constances actuelles sont extraordinaires , et 
qu il est tres-possible qu’on ne voie point ce 
qu’on a toujours vu ; mais cette question est in- 
difTërente à l’objet de cet ouvrage. Il me sufTît 
d indiquer la fausseté de ce raisonnement : 
Au république est victorieuse , donc elle durera. ' 
S’il fallait absolument prophétiser., j’aimerais 
mieux dire : La guerre la fait vivre, donc la 
paix la fera mourir. r 

L auteur d un système de physique s’applau- 
dirait sans doute s’il avait en, sa faveur tous 
les faits de la nature, comme je puis citer à 
l’appui de mes réflexions tous les faits de l’his- 
loire. J examine de bonne ^foi les mouvemens 
qu’elle nous fournit, et je ne vois rien qui fa- 
vorise ce système chimérique de délibération 
et de^construction politique par des raisonne- 
mens anterieurs. On pourrait tout au plus citer 
l’Amérique; mais j’ai répondu d’avance, en di- 
sant qu’il n’est pas temps de la citer. J’ajouterai 
cependant un petit nombre de réflexions, 
i.o L’Amérique anglaise avait un Roi, mais ne 

at uH in txterot exundat , statlm impetûs éui oblita : 

*0 modo non dià exltmum imperium' tenait , et soia est 
in exiiium su‘ potene. J. Barclaius, Icon. aDÎmorom, 
cap. III. 
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le voyait pas : la splendeur de la monarchie 
lui ëtait étrangère, et le souverain était pour 
elle comme une espèce de puissance surnatu- 
relle, qui ne tombe pas sous les sens. 

2 . ® Elle possédait l’élément démocratique qui ' 
existe dans la constitution de la métropole. 

3. " Elle possédait de plus ceux qui furent 
portés chex elle par une foule dè ses premiers 
colons nés au milieu des troubles religieux et 
politiques, et presque tous esprits républicains. 

. i 4.” Avec ces élémens, et sur le plan des trois 
pouvoirs qu’ils tenaient de leurs ancêtres, les 
Américains ont bâti, et n’ont point fait table 
rase, comme les Français. 

Mais tout ce, qu’il y a de véritablement non-’ 
veau dans leur constitution , tout ce qui résulte 
de' la délibération commune , est la chose du 
monde la plus fragile; on nesaurait réunir plus 
de symptômes de faiblesse et de'câducité. 

Non-seulement je ne crois point à la stabi- 
lité du gouvernement américain, mais les éta- 
blissemens particuliers de l’.Amérique anglaise 
ne m’inspirent aucune confiance. Les villes , 
par exemple, animées d’une jalousie très-peu 
respectable, n’ont pu convenir du lieu où sié- ' 
gérait le congrès ; aucune n’a voulu céder cet 
honneur à l’autre. En conséquence, on a dé- 
cidé qn’on bâtirait une ville nouvelle qui serait 


/ 


io6 fx>Hsii>MftATioat 

le siège du gouvernement. On a choisi l’emplar 
cernent le plus avantageux sur le lx>rd d’un ' 
grand fleuve; on a arrêté, que la ville s’appel- 
lerait Washington; la place de tous les édiflces 
publics est marquée ; on a mis la main à 
l’œuvre, et le plan de la cité-reine circule déjà 
dans toute l’Europe. Essentiellement il n’y a 
rien là qui passe les forces du pouvoir humain ; 
on peut bien bâtir une ville: néanmoins il] y 
a trop de délibération, trop d’4umomV^ dans 
cette affaire; et l’on pourrait gager mille contre . 
un que la ville ne se bâtira pas, ou qu’elle ne 
s’appellera pas Washington, ou que le congrès 
n’y résidera pas. ^ s •- ' / .. - . , 
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CHAPITRE VIII. 


D* l’aSCIBNNB COHSTlTüTIOrr FRAHÇAtSX. DI- 

GRESSION SUR LE ROI ET SUR SA DiCLARATlOV 
AUX FRANÇAIS, DU MOIS DE JUILLET 1795. , 


On a soutenu trois systèmes différens sur 
l’ancienne constitution française : les uns ont 
prétendu que la nation 'n’avait point de cons- 
titution ; d’autres ont soutenu le contraire ; 
d’autres enfin ont pris, comme il arrive dans 
toutes lés questions importantes, un sentiment \ 

moyen : ils ont soutenu que les Français avaient ' 
véritablement une constitution, mais qu’elle 
n’était point observée. V 

Le premier sentiment est insoutenable; les 
deux autres ne se contredisent point réellement. 

L’erreur de ceux qui ont prétendu que la 
France n’avait point de constitution, tenait à 
la grande erreur sur le pouvoir humain , la dé- 
libération antérieure et les lois écrites. 
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Si un homme de bonne foi , u’ayant pour 
lui que le bon sens et la droiturcj se demande 
ce que c’était que l’ancienne constitution fran- 
çaise, on peut lui répondre hardiment : « C’est 
« ce que vous sentiez lorsque vous étiez en 
« France ; c’est ce mélange de liberté efd’au- 
« torité, de lois et d’opinions, qui faisait croire 
« à l’étranger, sujet d’une monarchie et voya- 
« géant en France, qu’il vivait sous un autre 
« gouvernement (jue le sien » 

Mais si l’on veut approfondir la question, on 
trouvera, dans les moniunens du droit public 
français, des caractères et des lois qui élèvent 
la France au-dessus de toutes les monarchies 
connues. • . 

lin caractère particulier de cette monarchie , 
c’est qu’elle possède un certain élément théo- 
cradque qui lui est particulier, et qui lut a 
donné quatorze cents aus de durée : il n’y a 
rien de si national que cet élément. Les évêques, 
successeurs des druides sous ce rapport, n’ont 
fait que le perfectionner. 

Je ne crois pas qu’aucune autre monarchie 
européenne ait employé , pour le bien de l’état, 
un plus grand nombre de pontifes dans le gou- 
veenemeDt civil. Je reruonle par la pensée de- 
puis le pacifique Fleury jusqu’à ces Saint-Ouéu 7 
ces Saint-L^er, et tant d'autres si dis^iigués 
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SOUS le rapport poHtique dans la nuit de leur 
siècle ; véritables Orphées de la France, qai 
apprivoisèrent les tigres et se firent suivre par 
les chênes : je doute qu’on puisse montrer 
ailleurs une série pareille. 

Mais , tandis que le sacerdoce était en 
France une des trois colonnes qui soutenaient 
le trône, et qu’il jouait dans les comices de la 
nation, dans les tribunaux, dans le ministère, 
dans les ambassades, un rôle si important, 
on n’apercevait pas ou l’on apercevait peu 
son influence dans l’administration civile; et 
lors même qu’un prêtre était premier ministre, 
on n’avait point en France un gouvernement 
de prêtres. 

Toutes les influences étaient fort bien ba- 
lancées, et tout le monde était à sa place. 
Sous ce point de vue, c’est l’Angleterre qui 
ressemblait le plus à la France. Si jamais elle 
bannit de sa langue politique ces xaoi&’. Church 
and State y son gouvernement périra <»mme 
celui de sa rivale. , ' 

Cétait la mode en France (car tout est mode 
dans ce pays), de dire qu’on y était esclave: 
mais pourquoi donc trouvait-on dans la langue 
française le mot de citoyen (avant même que la 
révolution •s’én fût emparée pour le déshtwio- 
rer), mot qui ne peut être traduit dans les 
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autres langues européennes ? ' Racine le fils 
adressait ce beau vers au Roi de France, au nom 
de sa ville de Paris : 

Soas un Roi citoyon , tout citoyen est Roi. 

Pour louer le patriotisme d’un Français, on 
disait : Cest un grand citoyen. On essaierait 
vainement de faire passer cette expression dans 
nos autres langues ; gross burger en alle- 
mand (i),^ran cittadino en italien, etc., ne 
seraient pas tolérables (a). Mais il faut sortir 
des généralités. 

Plusieurs membres de l’ancienne magistra- 
ture ont réuni et développé les principes de la 
monarchie française, dans un livre intéressant 
qui parait mériter toute la conGance des 
Français (3). 

(i) Burger , verbum humile apud nos et ignobUt. 
J. A. Ernesti , in Dedicat. 0pp. Ciceronis, p. 79. 

(aj Rousseau a fait une note absurde sur ce naot de 
eitoyfn, dans son Contrat social. Ut. I,chap. VI. Il 
accuK, «tua se un très-savant homme d’aroir 

fait sur ce point uns lourde bévue; et il jfait, lui Jean- 
Jacques, une lourde bévue ù chaque ligne; il montre 
une égale ignorance en fait de langues , de métaphy- 
sique et d’histoire. 

1(3) DéTeloppement des principes fondamentaux de 
la monarchie française , lypS, in-8.* 
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Ces magistrats commencent, comme U con- 
vient, par la prérogative royale; et certes, il 
n’est rien de plus magnifique. 

« La constitution attribue au Roi la puis- 
« sance législatrice ; de lui émane toute juri> 
« diction. Il a le droit de rendre justice, et de 
s la faire rendre par ses oHiciers; de faire 
« grâce, d’accorder des privilèges et des ré^ 
« compenses ; de disposer des offices , de con- 

■ férer la noblesse; de convoquer, de dissoudre 
« les assemblées delà nation, quand sa sagesse 
« le lui indique; de faire la paix et la guerre, 
« et de convoquer les armés. » Page a 8 . 

Voilà sans doute de grandes prérogatives; 
mais voyons Ce que la constitution française 
a mis dans l’autre bassin de la balance. 

« Le Roi ne règne que par la loi , et n'a pids- 

■ sance de faire toute chose à son appétit. » 
Page 364. 

« Il est des lois que les Rois eux-mémes se 
« sont avoués (suivant l’expression devenue 
« célèbre) dans P heureuse 'impuissance de 
• violer; ce sont les lois du royaume, à la 
« différence des lois de circonstances ou non 
« constitutionnelles , appelées lois du Roi. • 
Pages 29 et 3 o. ' . ' 

> Ainsi, par exemple, la succession à la cou- 


* 1 . 


Digitized by Google 


I 1-2 


CONSIDLRATiOaS 


« roone est une primogéniture uiasculiue , 
« d’mie forme rigide. » 

a Les mariages des priuces du sang, faits 
a sans l’autorité du Koi, sont nuis. » Page a 6 a. 

« Si la dynastie régnante vient k s’éteindre, 
a c’est la nation qui se donne un Roi. » Page 
a63,elc. 

« Les Rois, comme législateurs suprêmes, 
a ont toujours parlé anirmativement en pu- 
« bliant leurs lois. Cependant il y a aussi un 
« consentement du peuple, mais ce consente- 
« ment n’est que l’expression du vœu, de la 
« reconnaissance ët de l’acceptation de la na- 
« tiofi (i). «Page 271 . 

a Trois ordres, trois chambres, trois déli- 
« bérations; c’est ainsi que la nation est repré- 
a sentée. Le résultat des délibérations, s’il est 
« unanime, présente le vœu des étals-géné- 
« raux. » Page 33a. > 

(r) Si l’oB examine bien alteiilivement cette inler- 
Tention de la nation, on trouvera moins qu’une puis- 
sance coiégislatrice , et pius qu’un simple consentement. 
C’est un exr.mple de ces choses qu’il faut laisser dans 
une -certaine obscurité., et qui ne peuvent être soumises 
i des règlemens humains : c'est la partie ta plus divine 
des constitutions, s'il est permis de s’exprimer ainsi. 
On dit souvent: Il n’y a qu’à faire une loi pour savoir 
é quoi s’tn Unir, Pas toujours ; il y a des cas riservi's. 
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« Les lois du royaume ne peuvent être faites 
O qu’en générale assemblée de tout le royaume, 
a avec le commun accord des gens des trois 
« états. Le prince ne peut déroger à ces lois; et 
X s’il ose y toucher, tout ce qu’il a fait peut 
« être cassé par son successeur.» Pag. 292 et 293 . 

« La nécessité du consentement de la nation 
« à rétablissement des impôts, est une vérité 
« incontestable , reconnue par les Rois. » 
Page 3o2. 

U Le vœu des deux ordres ne peut lier le 
« troisième, si ce n’est de son consentement. » 
Page3o2._ 

« Le consentement des états-généraux est 
« nécessaire pour la validité de toute aliéna- 
« tion perpétuelle du domaine. Pag. 3o3. — Et 
a la même surveillance leur est recommandée 
« pour empêcher tout démembrement partiel 
« du royaume. » Pag. 3o4. 

M La justice est administrée au nom. du Roi, 
« par des magistrats qui examinent les lois, et 
« voient si elles ne sont point contraires aux 
« lois fondamentales. » Pag. 343. Une partie de 
leur devoir, est de résistera la volonté égarée du 
souverain. C’est sur ce principe que le fameux 
chancelier de l’Hospital, adressant la parole au 
parlement de Paris en 1 56i , lui disait : Aej ma- 
ne doivent point se laisser intiiniiler par 
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le. cataroux passager des souverains , ni par la 
crainte des disgrâces ; mais avoir toujours pré- 
sent le serment d'obéir aux ordonnances, qui 
sont les vrais commandemcns des Rois. Pag. 345. 

On voit Louis XI, arrêté parmi double refus 
de son parlement, se désister d’une aliénation 
inconstitutionnelle. Page 343. 

On voit Louis XIV reconnaître solennelle- 
ment ce droit de libre vérification, p. 347, pI 
ordonner à ses magistrats de lui désobéir, soüs 
peine dé désobéissance , s’il leur adressait des 
commandemcns contraires à la loi, p. 345. Cet 
ordre n’est point un jeu de mots : le Roi défend 
d’obéir à l’homme; il n’a pas de plus grand 
'ennemi. 

Ce superbe monarque ordonne encore à ses 
magistrats de tenir pour nulles toutes lettres- 
patentes portant des évocations ou commis- 
sions pour le jugement de causes civiles et cri- 
minelles, et même de punir les porteurs de ces 
lettres. Page 363. , 

Les magistrats s’écrient : Terre heureuse où 
la servitude est inconnue! p. 36i. Et c’est un 
prêtre distingué par sa piété et par sa science 
(Fleury) qui écrit, en exposant le droit public 
de France : En France ,‘ tous les particuliers 
sont libres : point d’esclavage ; liberté pour do~ 
miciles , voyages, commerces , mariages, choix 
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de profession, acquisitions, dispositions de biens, 
successions. Page 36a. 

R La puissance militaire ne doit point s’in- 
« terposer dans l’administration civile. » Les 
gouverneurs de province nont rien que ce qui 
concerne les armes; et ils ne peuvent s'en servir 
que contre les ennemis de l'étal, et non contre 
le citoyen qui est soumis à la justice de l'état. 
Page 364. 

U Les magistrats sont.) inamovibles, et ces 
« offices importans ne peuvent vaquer que 
R par la mort du titulaire , la démission vo- 
« lontaire ou la forfaiture jugée (i). » Pag. 356. 

R Le Roi , pour les causes qui le concernent, 
R plaide dans ses tribunaux contre ses sujets. 

(i) Etail-on bien clans la question , en déclamant si 
fort contre la vénalité des charges de magistrature ? La 
vénalité ne devait être considérée que comme un moyen 
d’hérédité, et le problème se réduit à savoir si , dans un 
pays tel que I-i France , ou tel qu’elle était depuis deux 
ou trois siècles , la justice pouvait être administrée mieux 
que par des magistrats héréditaires. La question est 
très-difficile è résoudre; l'éuumérationdes inconvéniens 
est un argument trompeur. Ce qu’il y a de mauvais 
dans' une constitution, ce qui doit même la détruire, en 
fait cependant portion comme ce qu’elle a de meilleur. 
Je renvéie au passage de Cicéro’n : Nimia potestas est 
tribtinorum',- quis ne gat , etc . De Leg. Hl. lo. 
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« On l’a vu condamné à payer la dîme des 
« fruits de son jardin , etc. » Page 867, etc. 

Si les Français s’examinent de bonne foi ^ 
dans le silence des passions, ils sentiront qinr 
c’en est assez, et peut-être plus qu’ assez, pour 
une nation trop noble pour être esclave , et 
trop fougueuse pour être libre. 

Dira-t-on que ces belles lois n’étaient point 
exécutées ? Dans ce cas , c’était la faute des 
Français, et il n’y a plus pour eux d’espérance 
de liberté : car lorsqu’un peuple ne sait pas 
tirer parti de ses lois fondamentales, il est fort 
inutile qu’il en chercbe d’autres : c’est une ! 

manjue qu’il n’est pas fait pour la liberté ou ^ 

qu’il est irrémissiblement corrompu. 

Mais en repoussant ces idées sinistres, je ci- 
terai sur l’excellence de la constitution fran- 
çaise un témoignage irrécusable sous tous les 
points de vue : c’est celui d’un grand politicpic 
et d’un républicain ardent, c’est celui de Ma- 
chiavel. 

Il jr a eu, dit-il , beaucoup de Rois et très- 
peu de bons Rois. J'entends parmi les souverains 
absolus, au nombre desquels on ne doit point 
compter les Rois d'Egypte, lorsque ce pays, 
dans les temps les plus recules , se gouvernait 1 

par les lois, ni ceux de Sparte; ni ceux de ! 

France, dans nos temps moilernes ; le gouva- 
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ticrnentde cc wjaume, étant , de notre connais- 
sance, le plus tempéré par les lois (i). 

Le royaume de France, dit-il ailleurs, est 
heureux et tranquille , parce que le Roi est sou- 
mis à une infinité de lois qui font la sûreté des 
peuples. Celui qui constitua ce gouvernement {p.) 
voulut que les Rois disposassent à leur gré des 
armes et des trésots; mais , pour le reste, il les 
soumit à l’empire des lois (3). ^ 

Qui ne serait frappé de voir sous quel point 
de vue cette puissante tête envisageait, il y a 
trois siècles, les lois fondamentales de la mo- 
narchie française? 

> 

l^s Français, sur ce point, ont été gâtés par 
les Anglais. Ceux-ci leur ont dit, sans le croire, 
que la France était esclave, comme ils leur ont 
dit que Shakespeare valait mieux que Racine; / 

et les Fiançais l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à 
riionnéte juge Blackstone qui n’ait mis sur la 
même ligne, vers la fin de ses Commentaires, 
la France et la Turquie : sur quoi il faut dire 
comme Montaigne : On ne saurait trop bafouer 
l’impudeticc de cet accouplage. 

.Mais ces Anglais , lorsqu’ils ont fait leur ré-- 

(>) Disc. sop. Tit. Liv. lib. I , c. LVIII. 

(2) Je voudrais bien le connaître.^ 

(3) Disc. I, XVI. ' 
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volution, du moins celle qui a tenu, out-ils 
supprimé la royauté ou la chambre des pairs 
pour se donner la liberté? Nullement. Mais, de 
leur ancienne constitution mise en activité, ils 
ont tiré la déclaration de leurs droits. 

Il n’y a point de nation cbétienne en Europe 
qui ne soit de droit libre ou assez libre. Il n’y 
eu a point qui n’^t , dans les monumens les 
plus purs de sa législation , tous les élémens de 
la constitution qui lui convient. Mais il faut 
surtout se garder de l’erreur énorme de croire 
que la liberté soit quelque chose d’absolu, non 
susceptible de plus ou de moins. Qu’on se 
rappelle les deux tonneaux de Jupiter; au lieu 
du bien et du ma], mettons-y lé repos et la 
liberté. Jupiter fait le lot des nations; plus de 
l’un et moins de l’autre : l’homme n’est pour 
rien dans cette distribution. 

Un autre erreur très-funeste est de s’attacher 
trop rigidement aux monumens anciens. Il faut 
sans doute les respecter; mais: il 'faut surtout 
considérer ce que les jurisconsultes appellent 
le dernier état. Toute constitution libre est de 
sa nature variable, et variable 'en proportion 
qu’elle est libre (i); vouloir la ramènera scs 

(i) JU the humait gotémementt\p^içulttrj those of 
mixed frame , are in continuai fiuCt'uaiion, Hume , Hist. 
d'Angl., Charles I, ch. L. . 
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rudimens, sans en rien ral>atlre, c’est une en- 
treprise folle. 

Tout se réunit pour établir que les Français 
ont voulu passer le pouvoir humain ; que. ces 
efforts désordonnés les conduisent à l’esclavage; 
qu’ils n’ont besoin que de connaître ce qu’ils 
possèdent , et que s’ils sont faits pour un plus 
grand degré de liberté que celui dont ils jouis- 
saient il y a sept ans, ce qui n’est pas clair du 
tout, ils ont sous leur main, dans tous les 
niûnumens de leur histoire et de leur législa- 
tion, tout ce qu’il faut pour les rendre l’hon- 
neur et l’envie de l’Europe (i). 

(i) Un homme dont je considère également la per- 
sonne et les opinions * , et qui n’est pas de mon avis sur 
l'ancienne constitution française , a pris la peine de me 
développer une partie de ses idées dans une lettre inté- 
ressante , dont je le remercie infiniment. Il m’objecte , 
entre autres choses , que U livre des magistrats français , 
cité dans ce chapitre , eût été brûlé sous le règne de Louis 
XIV et de Louis XV, comme attentatoire aux lois fon- 
damentales de la monarchie et aux droits du monarque. — 
Je le crois : comme le livre de M. Delorme eût été 
brûlé à Londres ( peut-être avec l’auteur ), sous le 
règne de Henri VIII ou de sa rude fille. 

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes questions , 
avecpleine connaissance de cause , on change rarement 
d’avis. Je me défie cependant de mes préjugés autant 

* Fea M. Mallet-Dapan. 
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J -Mais si les Français soûl faits pour la nio* 
uarchie, et s’il s’agit seulement d’asseoir la mo- 
narchie sur ses véritables bases, quelle erreur, 
quelle fatalité, quelle prévention funeste pour- 
rait les éloigner de leur Roi légitime? 

La succession héréditaire, dans une monar- 
chie, est quelque chose de si précieux, que- 
toute autre considération doit plier devant 
celle-là. Le plus grand crime que puisse com- 
mettre un Français royaliste, c’est de voir 
I dans Louis XVIII autre chose que son Roi , et 
de diminuer la faveur dont il importe de l’en- 
tourer, en discutant d’une manière défavo- 
; rable les qualités de l’homme ou ses actions. 
U serait bien vil et bien coupable le Français 
qui ne rougirait pas de remontei’ aux temps 
I passés pour y chercher des torts vrais ou faux !, 
l.’accession au trône est une nouvelle nais- 
sance ; on ne compte que de ce moment. 

que je le dois : mais je suis sûr de ma booDe fui. Ou 
voudra bieo observer que je n’ai cité dans ce cliapilre 
aucune autorité contemporaine , de crainte que les plus 
respectables ne parussent suspectes. Quant aux magis- 
trats auteurs du Développement des principes fondamen~ 
taux, etc. , si je me suis servi de leur ouyrage , c’est 
que je n’aime point faire ce qui est fait, et que ces 
messieurs u’ayaiit cité que des monnmeDS, c’était pré- 
cisément ce qu’il me fallait. 
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S’il est un lieu commun clans la morale, 
c’est cjue la puissance et les grandeurs cor- 
rompent l’homme, et que les meilleurs Rois 
ont été ceux que l’adversité avait éprouvés. 
Pourquoi donc les Français se priveraient-ils 
de l’avantage d’être gouvernés par un prince 
formé à la terrible école du malheur? Com- 
bien les six ans qui viennent de s’écouler ont dû 
lui fournir dé réflexions! combien il est éloigné 
de l’iVresse du pouvoir! combien il doit être dis- 
poséàtout entreprendre pour régner glorieuse- 
ment! de quelle sainte ambition il doit être pé- 
nétré ! Quel prince dans l’univers pourrait 
avoir plus de motifs, plus de désirs, plus de 
moyens de fermer les plaies de la France! 

Les Français n’ont-ils pas essayé assez long- 
temps le sang des Capets? Ils savent par une 
expérience de huit siècles que ce sang est doux; 
pourquoi changer ? Le chef de cette grande 
famille s’est montré dans sa déclaration , loyal, 
généreux, profondément pénétré des vérités 
religieuses; personne ne lui dispute beaucoup 
d’esprit naturel et beaucoup de connaissances 
actjuises. Il fut un temps, peut-être, où il était 
bon que le Roi ne sût pas l’orthograplie ; mais 
dans ce siècle, où l’on croit aux livres, un Roi 
lettré est un avantage. Ce qui est plus impor- 
tant, c’est qu’on ne peut lui imposer aucune 
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de ces idées exagérées capables d’alarmer les 
Français. Qui pourrait oublier qu’il déplut à 
Coblentz? C’est un grand titre pour lui. Dans 
sa déclaration, il a prononcé le mol de liberté; 
et si quelqu’un objecte que ce mot est placé 
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un Roi 
ne doit point parler le langage des révolutions. 
Un discours solennel qu’il adresse à son peuple, 
doit se distinguer par une certaine sobriété de 
projets et d’expression qui n’ait rien de com- 
mun avec la précipitation d’un particulier sys- 
tématique. Lorsque le Roi de France a dit ; 
Que la constitution française soumet les lois 
à des formes qiielle a consacrées, et le souve- 
rain lui-méme à V observation des lois , afin de 
prémunir la sagesse du législateur contre les 
pièges de la séduction, et de défendre la liberté 
des sujets contre les abus de C autorité, il a 
tout dit, puisqu’il a promis la liberté par la 
constitution. Le Roi ne doit point parler comme - 
un orateur de la tribune parisienne. S’il a dé- 
couvert qu’on a tort de parler de la liberté 
comme de quelque chose d’absolu , qu’elle est 
au contraire quelque chose susceptible de plus 
et de moins, et que l’art du législateur n’est 
|)as de rendre le peuple libre , mais assez libre , 
il a découvert une grande vérité, et il faut le 
louer de sa retenue au lieu de le blâmer. Un 
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célèbre Romain, au moment où il rendait la 
liberté au peuple le plus fait pour elle , et le 
plus anciennement libre, disait à ce peuple : 
Libertate modicè utendum (i). Qu’eût-il dit à 
des Français? Sûrement le Roi, en parlant so- 
brement de la liberté , pensait moins à ses 
intérêts qu’à ceux des Français. 

La constitution, dit encore le Roi, prescrit 
des conditions à F établissement des impôts , 
afin cTassurer le peuple que les tributs qu’il 
paie sont nécessaires au salut de Vétal. Le Roi 
n’a donc pas le droit d’imposer arbitmirement, 
et cet aveu seul exclut le despotisme. 

Elle confie aux premiers corps de magis- 
trature le dépôt des lois , afin qu’ils veillent à 
leur exécution et qu’ils éclairent la religion du 
monarque si elle était trompée. Voilà le dépôt 
des lois remis aux mains des magistrats supé- 
rieurs; voilà le droit de remontrance consacré. 
O, partout où un corps de grands magistrats 
héréditaires , ou au moins inamovibles, ont, 
par la constitution , le droit d’avertir le mo- 
narque, d’éclairer sa religion et de se plaindre 
des abus, il n’y a point de despotisme. > 
Eüe met les lois fondamentales sous là sauve- 
garde ébt Roi et des trois ordres, afin de prévenir 
» ' ' ttîif 

(i) Tit.-LW'ixXXlV'. 4g. ' .• 
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J CS révolutions, la plus grande des calamités qui 
puissent affliger les peuples. 

Il y a donc une constitution, puisque la cons- 
titution n’est que le recueil des lois fondamen- 
tales, et le Roi ne peut toucher à ces lois; s’il 
l’eqtreprenait, les trois ordres auraient sur lui 
le veto, comme chacun d’eux l’a sur les deux 
autres. 

Et l’on se tromperait assurément si l’on 
accusait le Roi d’avoir parlé trop vaguement, 
car ce v^gue est précisément la preuve d’une 
haute sagesse. Le Roi aurait fait très-impru- 
demment, s’il avait posé des bornes qui l’au- 
raient empêché d’avancer ou de reculer : en 
se réservant une certaine latitude d’exécution, 
il était inspiré. Les Français en conviendront 
un jour : ils avoueront que le Roi a promis 
tout ce qu’il pouvait promettre. 

Charles II se trouva-t-il bien d’avoir adhéré 
aux propositions des Ecossais? On lui disait, 
comme on a dit à Louis XVIII : « U faut s’ac- 
« commoder au temps ; il faut plier : C’est une 
« folie de sacrifier une couronne pour sauver la 
a Inérarchie. » Il le crut , et il fit très-mal. Le 
Roi de France est plus sage : comment les Fran- 
çais s’obstinent-ils à ne pas lui rendre justice ? 

Si ce prince avait fait la folie de proposer 
aux Français une nouvelle constitution, c’est 
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alors t|u’on aurait pu l’accuser tle donner dans 
un vague perfide; car dans le fait il n’aurait 
rien dit : s’il avait proposé son propre ouvrage, 
il n’y aurait eu qu’un cri contre lui, et ce cri 
eût été fondé. De quel droit en effet se serait- 
il fait obéir, dès qu’il abandonnerait les lois 
antiques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine 
commun, auquel tout le monde a un droit 
égal? Il n’y a pas de jeune homme, en France, 
(|ui n’eût montré les défauts du nouvel ouvrage 
et proposé des corrections. Qu’on examine bien 
la chose, et l’on verra que le Roi, dès qu’il au- 
rait abandonné l’ancienne constitution, n’avait 
plus qu’une chose à dire : Je ferai ce qu'on 
voudra. C’est à cette phrase indécente et ab- 
surde, que se seraient réduits les plus beaux 
discours du Roi , traduits en langage clair. Y 
pcnsc-t-on sérieusement, lorsqu’on blâme le 
Roi de n’avoir pas proposé aux Français une 
nouvelle révolution? Depuis que l’insurrection 
a Commencé les malheurs épouvantables de sa 
famille, il a vu trois constitutions, acceptées, 
jurées, consacrées solennellement. Les deux 
premières n’ont duré' qu’un instant, et la troi- 
sième n’existe que de nom. Le Roi devait-il en 
proposer cinq ou six à ses sujets pour leur 
laisser le choix ? Certes ! les trois essais leur 
coûtent assez cher, pour que nul homme sensé 
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ne s’avisât de leur en proposer un autre. Mais 
cette nouvelle proposition, qui serait une folie 
de la part d’un particulier, serait, de la part 
du Roi, une folie et un forfait. 

De quelque manière qu’il s’y fût pris, le Roi 
ne pouvait contenter tout le monde. Il y avait 
des inconvéniens à ne publier aucune décla- 
ration ; il y en^avait à la publier telle qu’il l’a 
faite; il y en avait à la faire autrement. Dans 
le doute, il a bien fait de s’en tenir aux prin- 
cipes et de ne choquer que les passions et les 
préjugés, en disant que la constitution fran- 
çaise serait pour lui l’arche d'alliance. Si les 
Français examinent de sang-froid cette décla- 
ration, je suis fort trompé s’ils n’y trouvent de 
quoi respecter le Roi. Dans les circonstances 
terribles où il s’est trouvé, rien n’était plus 
séduisant que la tentation de ti-ansiger avec 
les principes pour reconquérir le trône. Tant 
de gens ont dit et tant de gens croyaient que 
le Roi se perdait en s’obstinant aux vieilles 
idées! 11 paraissait si naturel d’écouter des pro- 
positions d’accommodement ! H était surtout 
si aisé d’accéder à ces propositions, en conser- 
vant l’arrière-pensée de revenir à l’ancienne 
prérogative , sans manquer à la loyauté , et 
en s’appuyant uniquement sur la force des 
choses, qu’il y a beaucoup de franchise , beau- 
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coup de noblesse, beaucoup de courage à dire 
aux Français : « Je ne puis vous rendre heu- 
« reux ; je ne puis, je ne dois régper que par 
« la constitution ; je ne toucherai point à 
« l’arche du Seigneur; j’attends que vous re- 
« veniez à la raison ; j’attends que vous ayez 
« conçu cette vérité si simple, si évidente, 
« ei que vous vous obstinez cependant à re- 
« pousser; c’est-à-dire qu’acec la inéme cons- 
« titution , je puis vous donner un régime tout 
« différent. » 

Oh! que le Roi s’est montré sage, lorsqu’on 
disant-aux Français : Que leur antique et sage 
constitution était pour lui l'arche sainte, et 
qu’il lui était défendu d’y porter une main té- 
méraire; il ajoute cependant : Qu’il veut lui 
rendre toute" sa pureté que le temps avait cor- 
rompue, et toute sa vigueur que le temps avait 
affaiblie. Encore une fois, ces mots sont ins- 
pirés ; car on y lit clairement ce qui est au 
pouvoir de l’homme, séparé de ce qui n’appar- 
tient qu’à Dieu. 11 n’y a -pas dans cette déclara- 
tion, trop peu méditée, un seul mot qui nei 
doive recommander le Roi aux Français. 

H serait à désirer que cette nation impé- 
tueuse, qui ne sait revenir à la vérité qu’après 
avoir épuisé l’erreur, voulût enfin apercevoir 
une vérité bien palpable; c’est qu’elle est duj)e 
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et victime d'tiu jielit nombre d'hommes qui 
se placent entre elle et son légitime souverain, 
dont elle ne peut attendre que des bienfaits. 
Mettons les choses au pis. Le Roi laissera tom- 
ber le glaioe de la justice sur quelques parri- 
cides; ilpiuiira par îles bumiliations quelques 
nobles qui ont déplu : .eh ! que t’importe j à toi , 
bon laboureur, artisan laborieu.\, citoyen pai- 
sible, qui que tu sois, à qui'^e Ciel adonné 
l’obscurité et Je bonheur? Songe donc que tu 
former, avec tes semblables, presque toute la 
nation ; et que le peuple entier ne souffre Jous 
les inau.\ de l’anarchie que parce qu’une poi- 
gnée de misérables lui fait peur de son Roi dont 
elle a peur. 

Jamais peuple n’aura laissé échapper une 
plus belle occasion , s’il continue à rejeter sou 
Roi, puisqu’il s’expose à être dominé par force, 
au lieu <le couronner lui-même son souverain 
légitime. Quel mérite il aurait auprès de ce 
prince! par quels efforts de zèle et d’amour le 
Roi lâcherait de récompenser la fidélité de son 
peuple! Toujours le vœu national serait devant 
ses yeux pour l’animer aux grandes entreprises, 
aux travaux obstinés que la régénération de ht 
France exige de son chef, et tous les momens 
de sa vie seraient consacrés au bonheur des 
Français. 
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Mais s’ils s’obstinent à repousser leur Roi, 
savent-ils quel sera leur sort? Les Français sont 
aujourd’hui assez mûris par le malheur, pour 
entendre une vérité dure; c’est qu’au milieu 
des accès de leur liberté fanatique, l’observa- 
teur froid est souvent tenté de s’écrier, comme 
Tibère : O homines ad servitutem natosî II y a, 
comme on sait, plusieurs espèces de courage , 
et sûrement le Français ne les possède pas 
toutes. Intrépide devant l’ennemi, il ne l’est 
pas devant l’autorité, même la plus injuste. 
Rien n’égale la paûence de ce peuple qui se dit 
libre. En cinq ans, on lui a fait accepter trois 
constitutions et le gouvernement révolution- 
naire. Les tyrans se succèdent, et toujours le 
peuple obéit. Jamais on n’a vu réussir un seul 
de ses efforts pour se tirer de sa nullité. Ses 
maîtres sont allés jusqu’à le foudroyer en se 
moquant de lui. Us lui ont dit : Fous croyez ne 
pas vouloir cette loi, mais soyez sûrs que vous 
la voulez. Si vous osez la refuser, nous tirerons 
sur vous à mitraille, pour vous punir de ne 
vouloir pas ce que vous voulez . — Et ils l’ont fait. 

Il n’a tenu à rien que la nation française ne 
soit encore sous le joug affreux de Robespierre. 
Certes! elle peut bien se féliciter, mais non se 
glorifier d’avoir échappé à cette tyrannie; et je ne 
sais si les jours de sa servitude furent plus hon- 

9 


CONSIÜEKATIONS 


i3o 

teux pour elle que celui de son afTranchissenieut. 

L’histoire du neuf Üierniidor n’est paslongne : 
Quelques scélérats firent périr quelques scélérats. 

Sans cette brouillerie de famille, les Fran- 
çais gémiraient encore sous le sceptre du co- 
mité de salut public. 

Et qui sait encore à quoi ils sont réservés? 
Ils ont donné de telles preuves de patience, qu"*!! 
n’est aucun genre de dégradation qu’ils ne 
puissent craindre. Grande leçon, je ne dis pas 
pour le peuple français qui, plus que tous les 
peuples du monde, acceptera toujours ses 
maîtres et ne les choisira jamais; mais pour le 
petit nombre de bons Français que les circons- 
tances rendront influens, de ne rien négliger 
>pour arracher la nation à ces fluctuations avi- 
lissantes, en la jetant dans les' bras de son Roi. 
Il est homme sans doute, mais a-t-elle donc 
l’espérance d’étre gouvernée par un ange? Il 
est homme, mais aujourd’hui on est sûr qu'il 
le sait, et c’est beaucoup. Si le vœu des Fran- 
çais le replaçait sur le trône de ses pères, il' 
épouserait sa nation , qui trouverait tout en 
lui : bonté, justice, amour, reconnaissance, et 
des talens incontestables, mûris à l’école sevère 
du malheur (i). 

(i) Je renvoie au chapitre X l’article intcrcapant de 
l'amnistie. , 
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Les Français ont paru faire peu d’attention 
aux paroles de paix qu’il leur a adressées. Ils 
n’ont pas loué sa déclaration , ils l’ont critiquée 
même, et probablement ils l’ont oubliée; mais 
un jour ils lui rendront justice : un jour la pos- 
térité nommera cette pièçe comme un modèle 
de sagesse, de franchise et de style royal. 

Le devoir de tout bon Français , en ce mo- 
ment, est de travailler sans relâche à diriger 
l’opinion publique en faveur du Roi, et do 
présenter tous ses actes quelconques sous un 
aspect favorable. C’est ici que les royalistes 
doivent s’examiner avec la dernière sévérité , 
et ne se faire aucune illusion ^ Je ne suis pas 
français , j’ignore toutes les intrigues , je ne 
connais personne. Mais je suppose qu’un roya- 
liste français dise : « Je suis prêt à verser mon 
« sang pour le Roi : cependant, sans déroger à 
a la fidélité que je lui dois, je ne puis m’empê- 
« cher de blâmer, etc. » Je réponds à cet homme 
ce que sa conscience lui dira sans doute plus 
haut que moi : Vous meniez au monde et à vous- 
mdme ; si vous étiez capable de sacrifier votre 
vie au Roi , vous lui sacrifieriez vos préjugés. 
D'ailleurs , il n’a pas besoin de votre vie, mais 
bien de votre prudence, de votre zèle mesuré, de. 
votre dévouement passif, de votre indulgence 
(pour faire toutes les suppositions) ;««/■- 
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dez votre vie dont il n’a que faire dans ce mo- 
ment, et rendez-lui les services dont il a besoin. 
Croyez-vous que les plus héroïques soient ceux 
qui retentissent dans les gazettes ? Les plus obs- 
curs au contraire peuvent être les plus efficaces 
et les plus sublimes. Il ne s’agit point ici des 
intérêts de votre orgueil contentez votre cons- 
cience et celui qui vous l’a doruiée. 

Comme ces fils, qu’un enfant romprait en se 
jouant, formeront cependant par leur réunion 
le câble qui doit supporter l’ancre d’un vais- 
seau de liaut-bord, une foule de critiques insi- 
gnifiantes peuvent créer une armée formidable. 
Combien ne peut-on pas rendre de services au 
Roi de France, en combattant ces préjugés qui 
s’établissent on ne sait comment, et qui durent 
on ne sait pourquoi! Des hommes qui croient 
avoir l’âge de raison, n’ont-ils pas i-eprochéau 
Roi son inaction? D’autres nel’ont-ils pas com- ^ 
paré fièrement à Henri IV, en observant que, 
pour conquérir sa couronne, ce grand prince 
put bien trouver d’autres armes que des in- 
trigues et des déclarations? Mais puisqu’on est 
en train d’avoir de l’esprit, pourquoi ne repro- 
che-t-on pas au Roi de n’avoir pas conquis 
l’Allemague et l’Italie comme Charlemagne, 
pour y vivre noblement, en attendant que les 
Français veuillent bien entendre raison? 
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Quant au parti plus ou moins nombreux qui 
jette les hauts cris contre la monarchie et le 
monarque, tout n’est pas haine, à beaucoup 
près, dans le sentiment qui l’anime, et il semble 
que ce sentiment composé vaut la peine d’élre 
analysé. 

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France 
qui lie se méprise plus ou moins. L’ignominie 
nationale pèse sur tous les cœurs (car jamais 
peuple ne fut méprisé par des maîtres plus 
méprisables); on a donc besoin de se consoler, 
el les bons citoyens le font à leur manière. 
Mais l’homme vil et corrompu , étranger à 
toutes les idées élevées, se venge de son abjec- 
tion passée et présente, en contemplant avec 
cette volupté ineffable qui n’est connue que 
de la bassesse, le spectacle de la grandeur hu- 
miliée. Pour se relever à ses propres yeux , il 
les tourne sur le Roi de France, et il est content 
de sa taille en se comparant à ce colosse ren- 
versé. Insensiblement, par un tour de force de 
son imagination déréglée, il parvient à regarder 
cette grande chute comme son ouvrage; il s’in- 
vestit à lui seul de toute la puissance de la ré- 
publique; il apostrophe le Roi; il l’appelle fière- 
ment un prétendu Louis XVIII; et décochant 
sur la monarchie ses feuilles furibondes , s’il 
parvient à foire peur à quelques chouans, il 
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s’élève comme un des héros de La Fontaine : 
Je. suis donc un foudre de l'uerre! 

Il faut aussi tenir compte de la peur qui 
hurle contre le Roi, de peur que son retour ne 
fasse tirer un coup de fusil de plus. 

Peuple français, ne te laisse point séduire 
par les sophismes de l’intérêt particulier, de la 
vanité ou de la poltronnerie. N’écoute jplus les 
raisonneurs ; on ne raisonne que trop en 
France, et le raisonnement en honnit la raison. 
Livre-toi sans crainte et sans réserve à l’ins- 
tinct infaillible de ta conscience. Veux-tu te 
relever à tes propres yeux ? veux-tu acquérir 
le droit de t’estimer ? veux-tu faire un acte de 
souverain ? Rappelle ton souverain. 

Parfaitement étranger à la France, que je 
n’ai jamais vue, et ne pouvant rien attendre de 
son Roi, que je ne connaîtrai jamais , si j’avance 
des erreurs les Français peuvent au moins les 
lire sans colère, comme des erreurs entière- 
ment désintéressées. 

Mais que sommesrnous, faibles et aveugles 
humains! et qu’est-ce que cette lumière trem- 
blotante que nous appelons raison? Quand 
nous avons réuni toutes les probabilités, inter- 
rogé l’histoire, discuté tous les doutes et tous 
les intérêts, nous pouvons encore n’embrasser 
qu’une nue trompeuse au lieu de la vérité. 
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décret a-t-il prononcé ce grand Etre de- 
vant qui il n’y a rien de grand ; quels décrets 
a-t-il prononcés sur le Roi, sur sa dynastie, sur 
sa famille, sur la France et sur TEurope? Oii 
et quand finira l’ébranlement, et par combien 
de malbeurs devons-nous encore acheter la 
tranquillité? Est-ce pour détruire qu’il a ren- 
versé , ou bien ses rigueurs sont-elles sans re- 
tour? Hélas! un nuage sombre couvre l'avenir, 
et nul œil ne peut percer ces ténèbres. Cepen- 
dant, tout annonce que l’ordre de choses établi 
en France ne peut durer, et que l’invincible 
nature doit ramener la monarchie. Soit donc 
que nos vœux s’accomplissent, soit que l’inexo- 
rable Providence en ait décidé autrement, il est 
curieux et même utile de rechercher, en ne 
perdant jamais de vue l’iiistoire et la nature de 
l’homme, comment s’opèrent ces grands chan- 
gcinens, et quel rôle pourra jouer la multitude 
ilaiis un événement dont la date seule paraît 
douteuse. • ‘ 
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CHAPITRE IX. 


COKJPBHT SE FERA LA CONTRE-RÉVOLUTION, SI ELLE 
1 arrive ? 

En formant des hypothèses sur la contre-rè» 
volution, on commet trop souvent la faute de 
raisonner comme si cette contre-révolution 
devait être et ne pouvait être que le résultat 
d’une délibération populaire. Le peuple craint , 
dit-on ; le peuple veut y le peuple ne^ consentira 
jamais; il ne convient pas au peuple, etc. 
Quelle pitié! le peuple n’est pour rien dans les 
révolutions , ou du moins il n’y entre que 
comme instrument passif. Quatre ou cinq per- 
sonnes, peut-être, donneront un Roi à la 
France. Des lettres de Paris annonceront aux 
provinces que la France a un Roi, et les pro- 
vinces crieront : V ive le Roi ! A Paris même , 
tous les habitans , moins une vingtaine peut- 
être, apprendront, en s’éveillant, qu’ils ont un 
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Roi. Est-il possible? s’écrieroiït-ils; voilà qui 
est (tune singularité rare] Qui sait par quelle 
porte il entrera? Il serait bon, peut-être, de 
louer des fenêtres d’avance, car on s'étouffera. 
Le peuple, si la monarchie se rétablit, n’en 
décrétera pas plus le rétablissement qu’il n’en 
décréta la destruction , ou l’établissement du 
gouvernement révolutionnaire. 

Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur ces 
réflexions, et je les recommande surtout à ceux 
qui croient la révolution impossible, parce qu’il 
y a trop de Français attachés à la république,' 
et qu’un changement ferait souffrir trop de 
monde. Scilicet is superis labor est! On peut 
certainement disputer la majorité à la répu- 
blique; niais qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas , 
c’est ce qui n’importe point du tout : l’enthou- 
siasme et le fanatisme ne sont point des états 
durables. .Ce degré d’éréthisme fatigue bientôt 
la nature humaine; en sorte 'qu’à supposer 
même qu’un peuple, et surtout le peuple fran- 
çais, puisse vouloir une chose long-temps, il 
est sûr au moins qu’il ne saurait la vouloir avec 
passion. Au contraire, l’accès de fièvre l’ayant 
lassé , l’abattement, l’apathie , l’indifTérence suc- 
cèdent toujours aux grands efforts de l’enthou- 
siasme. C’est le cas où se trouve la France , qui 
ne désire plus rien avec passion, excepté le 
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repos. Quand on supposerait donc que la rik 
publique a la majorité en France • ( ce qui est 
indubitablement faux), qu’importe? Lorsque 
le Roi se présentera, sûrement on ne comptera 
pas les voix, et personne ne remuera ; d’alxird 
par la raison que celui même qui préfère la ré- 
publique à la monarchie, préfère cependant le 
repos à la république; et encore , parce que les 
volontés contraires à la royauté ne pourront 
se réunir. 

En politique comme en mécanique, les théo- 
ries trompent, si l’on ne prend en considération 
les différentes qualités des matériaux qui 
'forment les machines. Au premier coup-d’œil, 
par exemple, cette proposition paraît vraie : 
Le consentement préalable des Français est né- 
cessaire au rétablissement de la monarchie. 
Cependant, rien n’est plus faux. Sortons des 
théories, et représentons-nous des faits. 

Un courrier arrivé à Bordeaux, à Nantes, 
à Lyon, etc , apporte la nouvelle que le Roi est 
recomui à Paris; qu’une faction quelconque 
( qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas ) s’est 
emparée de l’autorité , et a déclaré qu’elle ne 
la possède qu’au nom du Roi : qu’on a dépéché 
un courrier au souverain, qui est attendu inces- 
samment, et que de toutes parts on arltore la 
cocarde blanche. La renommée s’empare de 
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ces nouvelles , et les chaîne de mille circons- 
tances imposantes. Que fera-t-on ? Pour don- 
ner plus beau jeu à la république, je lui ac- 
corde la majorité, et même un corps de troupes 
républicaines. Ces troupes prendront peut-être, 
dans le premier moment, une attitude mutine ; 
mais ce jour-là même elles voudront dîner, et 
commenceront à se détacher de la puissance 
qui ne paie plus. Chaque officier qui ne jouit 
d’aucune considération, et qui le sent très- 
bien, quoi qu’on en dise, voit tout aussi clai- 
rement que le premier qui 'criera vwe le Roi\ 
sera un grand personnage : l’amour-propre lui 
dessine d’un crayon séduisant l’image d’un 
général des armées de Sa Majesté très~Chré- 
lienne, brillant de signes honorifiques, et re- 
gardant du haut de sa grandeur ces hommes 
qui le mandaient naguère à la barre de là 
municipalité. Ces idées sont si simples, si na- 
turelles , qu’elles ne peuvent échapper à per- 
sonne : chaque officier le sent ; d’où il suit 
qu’ils sont tous suspects les uns pour les autres. 
La crainte et la défiance produisent la délibé- 
ration et la froideur. Le soldat, qui n’est pas 
électrisé par son officier, est encore plus dé- 
couragé; le lien de la discipline reçoit ce coup 
inexplicable, ce coup magique qui le relâche 
.subitement. L’un tourne les yeux, vers le payeur 
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royal qui s’avance; l'autre profite de l’instant 
pour, rejoindre sa famille :'on ne sait ni com- 
mander ni obéir;, il n’y a plus d’ensemble. 

C’est bien autre chose parmi les citadins : 
on va, on vient,' on se heurte; on s’interroge : 
chacun redoute celui dont il aurait besoin ; le 
doute consume les heures, et les minutes sont 
décisives : partout l’audace rencontre la pru- 
dence ; le vieillard manque de détermination , 
et le jeune homme de conseil : d’un côté sont 
des périls terribles, de l’autre' une amnistie 
certaine et des grâces probables. Où sont d'ail- 
V. leurs les moyens de résister? où sont les chefs? 
à qui se fier ? Il n’y a pas de danger dans le 
repos , et le moindre mouvement peut être 
une faute irrémissible : il faut donc attendre. 
On attend ; mais le lendemain on reçoit l’avis 
qu’une telle ville de guerre a ouvert ses pôrte's; 
raison de plus pour ne rien précipiter. Bientôt 
on apprend que la nouvelle était Ëiusse; mais 
deux autres villes qui l’ont crue vraie, ont 
donné l’exemple, en croyant le recevoir; elles 
viennent de se soumettre, et déterminent la 
première, qui n’y songeait pas. Le gouverneur 
dé cette place a présenté au Roi les clefs de 

sa bonne ville de c’est le premier officier 

qui a eu l’honneur ’de le recevoir dans une ci- 
tadelle de son royaume. Le Roi l’a créé, sur 
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la porté, maréchal de France; un brevet im^ 
mortel a couvert son écusson de fleurs Je lis 
sans nombre ; son nom est à jamais le plus 
beau de' la France. A chaque minute le mou- 
vement royaliste se renforce ; bientôt il de- 
vient irrésistible. Vive le Roi! s’écrient l’amour 
et la fidélité, au comble de la joie :.Vive le Roi! 
répond l’hypocrite républicain , au comble de 
la terreur. Qu’importe ? il n’y a qu’un- cri. — 
Et le Roi est sacré. ' v. 

Citoyens! voilà comment se font les contre- 
révolutions. Dieu s’étant réservé la' formation, 
des souverainetés, nous en avertit ea'necdn- 
fiant jamais à la multitude Je choix de ses 
maîtres. 11 ne l’emiidoie, dans ces grands mou- 
vemens qui décident le' sort des empires, que 
comme un insti'ument p^sif. Jamais elle n’ob- 
tient ce qu’elle veut : toujours elle- accepte , 
y jamais elle ne choisit. On peut même remar- 
quer une affectation de la Providence ( qu’on 
me permette cette expression); c’est que les 
efforts du peuple pour atteindre un objet, sont 
précisément le moyen qu’elle emploie pour l’en 
éloigneri Ainsi , le peuple romain se donna des 
maîtres en croyant combattre l’aristocratie à la 
suite de César. C’est l’image de toutes les in- 
surrections'populaires. Dans la révolution fran- 
çaise, le peuple a constamment été enchaîné. 
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outragé, ruiné, iputilé par toutes les factions; 
et les factions, à leur tour, jouet les unes des 
auti-es, ont constamment dérivé, malgré tous 
leurs efforts, pour se briser enfin sur l’écueil 
qui les attendait. , . 

Que si l’on veut savoir le résultat probable 
de là révolution française, U suffit d’examiner 
en quoi toutes les factions se 'sont réunies : 
toutes ont voulu l’avilissement, Ja destruction 
même du christianisme universel et de la mo- 
narchie; d’où il suit que tous 'leurs efforts 
n’aboutiront qu’à l’exaltation du christianisme 
et de la monarchie. 

Tous les hommes qui ont écrit ou médité 
l’histoire, ont admiré cette force secrète qui se 
joue des conseils humains. 11 était des nôtres 
ce grand capitaine de l’antiquité, qui l’hono- 
rait comme une puissance intelligente et libre, 
et qui n’entreprenait rien sans se recommander 
à elle (i). - I 

Mais c’est surtout dans l’établissement et 
le renversement des souverainetés que l’action 
de la Providence brille de la manière la plus 
frappante. Non-seulement les peuples en masse 

(i) îiihU reram. hamanaram tirU Deorum namine geri 
putahat Timoleon ; itaque tuue domi saceltam Aureftariai 
ronstituerat , idqac sanctissimii coUbat, Corn, Ncp. Vit. 
'J’imol. , r. IV. 
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n’cnlrent dans ces grands mouveniens que 
comme le bois et les cordages employés par un 
maqbiniste; mais leurs chefs même ne sont 
tels que pour les yeux étrangers : dans le fait , 
ils sontdomincs comme ils dominent le peuple. 
Ces hommes qui, pris ensemble, semblent les 
tyrans de la multitude, sont eux-mêmes ty- 
rannisés par deux 014 trois hommes, qui le sont 
par un seul. Et si cet individu unique pouvait 
et voulait dire son secret, on verrait qu’il ne 
sait pas lui-même comment il a saisi le pou- 
voir; que son influence est un plus grand 
mystère pour lui que pour les autres , et que 
des circonstances qu’il n’a pu ni prévoir ni 
amener, ont tout fait pour lui et sans Igi. 

' Qui eût dit au fier Henri VI qu’une servante 
de cabaret lui arracherait le sceptre dé la 
France ? Les explications niaises qu’on a don- 
nées de ce grand événement ne le dépouillent 
point de son merveilleux; et quoiqu’il ait été 
déslionoré deux fois, d’abord par l’absence et 
ensuite par la prostitution du talent, il n’est 
pas moins demeuré le seiil sujet de l’histoire de 
France véritablement digne de la muse épique. 

Croit-on que le bras qui se servit jadis d’un 
si faible instrument soit raccourci, et que le 
suprême ordonnateur des empires prenne l’avis 
des Français pour leur donner un Roi? Non; 
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il choisira encore , comn^e il l’a toujours fait, cr 
qu’il y a (le plus faible.;' pouryonfondre ce qiiil ■ 
y a de plus fort. 11 n’a pas besoin des légions 
étrangères; il n’a pas besoin de la coalition; et 
comme il a maintenu l’intégrité de la France, 
malgré les conseils et la force de tant de princes, 
qui sont devant ses yeux comme s’ils rî étaient ' 
pas , quand le moment sera venu , il rétablira 
la monarchie française malgré ses. ennemis; il 
chassera ces insectes bruyans pulveris esotgui 
jactu:le Roi' viendra ,.,verra et vaincia. 

Alors on s'étonnera de la profonde nullité 
de ces hommes qui paraissaient si puissans. 
Aujourd’hui , il appartient aux sages de pré- 
venir jugement, et d’être sûrs, avant que 
l’expérience l’ait prouvé, que les dominateurs 
de la France ne possèdent qu’uii pouvoir fac? 
tice et passager, dont l’excès même prouve le 
néant; qu’ils n’ont été ni plantés j sû sensés^ 
que leur tronc n’a point jeté de racines ‘dans 'la 
terre J et qtiun souffle les ' enipmrtêra comme la 
paille fC). • ' -’ v.'' 

Cest donc bien en vain que tant d’écrivains 
insistent sur les inconvéniens du rétablissement 
de la monarchie : c’est en vain qu’ils effraient 
les Français sur les suites d’une contre-révolu- 

(l) Iiaie, XL, 34. . 
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tion; et lorsqu’ils concluent, de ces inconvé- 
niens, que les Français, qui les redoutent , ne 
soulTriront jamais le rétablissement de la mo- 
narchie , ils concluent très-mal ; car les Fran- 
çais ne délibéreront point, et c’est peut-être de 
la main d’une femmelette qu’ils recevront un 
Roi. 

Nulle nation ne peut se donner un gouver- 
nement : seulement, lorsque tel ou tel droit 
existe dans sa constitution (i), et que ce droit 
est méconnu ou comprimé, quelques hommes, 
aidés de quelques circonstances, peuvent écar- 
ter les obstacles, et faire reconnaître les droits 
du peuple : le pouvoir humain ne s’étend pas 
au-delà. 

Au reste, quoique la Providence ne s’em- 
barrasse nullement de ce qu’il en doit coûter 
aux Français pour avoir un Roi, il n’est pas 
moins très-important d’observer qu’il y a cer- 
tainement erreur ou mauvaise foi de la part 
des écrivains qui font peur aux Français des 
maux qu’entraînerait le rétablissement de la 
monarchie. 

(1) J’entendi sa constitution naturelle ; car sa consti- 
tution écrite n’est que du papier. 
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CHAPITRE X. 
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«ES PRETENDDS DANGERS DUNE CONTRB-REVO- 
I.DTION. 


§ I."' Considérations générales. 

Cest un sophisme très > ordinaire à cette 
époque, d’insister sur les dangers d’une contre- 
révolution, pour établir qu’il ne faut pas en 
revenir à la monarchie. 

Un grand nombre d’ouvrages destinés à 
persuader aux Français de s’en'tenir à la répu- 
blique, ne sont qu’un développement de cette 
idée. Les auteurs de ces ouvrages appuient sur 
les maux inséparables des révolutions : puis, 
observant que la monarchie ne peut se rétablir 
en France sans une nouvelle révolution, ils en 
concluent qu’il faut maintenir la république. 

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire sa 
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source de la peur ou de l’envie de tromper, mé- 
rite d’étre soigneusement discuté. 

I^es mots engendrent presque toutes les 
erreurs. On s’est accoutumé à donner le nom 
de œnlre-révolution au mouvement quelconque 
qui doit tuer la révolution ; et 'parce que ce 
mouvement sera contraire à l’autre, il faudrait . 
conclure tout le contraire. 

Se persuaderait-on, par hasard, que le re- 
tour de la maladie à la santé est i(us^ pénible 
que le passage de la santé à la maladie? et que 
la monarchie, renversée par des monstres, doit 
être établie par leurs semblables ? Ah ! que ceux 
qui emploient ce sopliisme lui rendent bien 
justice dans le fond de leur cœur ! Us savent 
assez que les amis de la religion et de la mo- 
narchie ne sont capables d’aucun des excès 
dont leurs ennemis se sont souillés ; ils savent 
assez qu’en mettant tout au pis, et en tenant 
compte de toutes les faiblesses de l’humanité, 
le parti opprimé renferme mille fois plus de 
vertus que celui des oppresseurs ! Ils savent * 
assez que le premier ne sait ni se défendre ni 
se venger : souvent même ils se sont moqués de 
lui assez haut sur ce sujet. 

Pour faire la révolution française , il a fallu 
renverser la' religion , outrager la morale , 
violer toutes les propriétés , et commettre tous 
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les crimes : pour cette œuvre diabolique , il a 
fallu employer un tel nombre d’hommes vi- 
cieux, que jamais peut-être autant de vices 
n’ont agi ensemble pour opérer un mal quel- 
conque. Au contraire, pour rétablir l’ordre, 
le Roi convoquera toutes les vertus ; il le vou- 
dra, sans doute; mais, par la nature même 
des choses, il y sera forcé. Son intérêt le plus 
pressant sera d’allier la justice à la miséricorde; 
les hoiifmes estimables viendront d’eux-mêmes 
se placer aux postes où iis peuvent être utiles; 
et la religion, prêtant son sceptre A la politique, 
lui donnera les forces qu’elle ne peut tenir que 
de cette sœur auguste. 

Je ne doute pas qu’une foule d’iiommes ne 
demandent qu’on leur montre le fondement 
de ces magniliques espérances; mais croit-on 
donc que le monde politique marche au hasard, 
et qu’il ne soit pas organisé, dirigé, animé par 
cette même sagesse qui brille dans le monde 
physique? Les mains coupables qui renversent 
un étal, opèrent nécessairement des déchire- 
mens douloureux; car nul agent libre ne peut 
contrarier les plans du Créateur, sans attirer, 
dans la sphère de son activité, des maux pro- 
portionnés à la grandeur de l’attentat; et celte 
loi appartient plus à la bonté du grand Etre 
qu’à sa justice. 
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Mais, lorsque l’hohime travaille pour rétablir 
l’ordre , il s’associe avec l’auteur de l’ordre; il 
est favorisé par la nature, c’ést-à-dire par 
l’ensemble des choses secondes , qui sont les 
ministres de la Divinité. Son action a quelque 
chose de divin ; elle est tout à la fois douce 
et impérieuse; elle ne force rien , et rien ne 
lui résiste : en dis^sant, elle rassainit : à me- 
sure qu’elle opère, on voit cesser cette inquié- 
tude, cette agitation pénible qui est l’effet et le 
signe du désordre; comme sous la main du 
chirurgien habile, le corps animal luxé est 
averti du replacement par la cessation de la 
douleur. 

Français, c’est au bruit des chants infer- 
naux, des blasphèmes de l’athéisme, des cris 
■ de mort et des longs gémissemens de l’inno- 
cence égorgée ; c’est à la lueur des incendies , 
sur les débris du trône et des autels, arrosés 
par le sang du meilleur des Rois et par celui 
d’une foule innombrable d’autres victimes ; 
c’est au mépris des mœurs et de la foi pu- 
blique, c’est au milieu de tou* les forfaits, que 
vos séducteurs et vos tyrans ont fondé ce qu’ils 
appellent votre liberté. 

C’est ^u nom du Dieu très-grand et très- i 
DON, à la suite des hommes qu’il aime et qu’il 
inspire, et sous l’influence de son pouvoir créa- \ 
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leur , que vous reviendrez à voire ancienne 
constitution , et qu’un Roi vous donnera la 
seule chose que vous deviez désirer sagement : 
la liberté par le monarque. 

Par quel déplorable aveuglement vous obs- 
tinez-vous à lutter péniblement contre cette 
puissance qui annuité tous vos efforts pour 
vous avertir de sa présence? Vous n’étes im- 
pùissans que parce que vous avez osé vous 
séparer d’elle, et même la contrarier; du mo- 
ment où vous agirez de concert avec elle, vous 
participerez en quelque manière à sa nature ; 
tous les obstacles s’aplaniront devant vous , et 
vous rirez des craintes puériles qui vous agitent 
aujourd’hui. Toutes les pièces de la machine 
politique ayant une tendance naturelle vers la 
place qui leur est assignée'’, cette tendance, qui 
est divine, favorisera tous les efforts du Roi ; et 
l’ordre étant l’élément naturel de l’homme , 
vous y trouverez le bonheur que vous cherchez 
vainement dans le désordre. La révolution vous 
a fait souffrir, parce qu’elle fut l’ouvrage de tous 
les vices, et que les vices sont très-justement 
les bourreaux de l’homme. Par la raison con- 
traire, le retour à la monarchie, loin de produire 
les maux «jue vous craignez pour l'avenir , fera 
cesser ceux qui vous consument aujourd’hui; 
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touÿ Tos efTorts seront positifs; vous ne détrui- 
rez que la destruction. 

. Détrompez-vous une fois de ces doctrines 
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle et 
perdu la France. Déjà vous avez appris à con- 
naître les prédicateurs de ces dogmes funestes; 
mais l’impression qu’ils ont faite sur vous n’est 
pas effacée. Dans tous vos plans de création et 
de restauration, vous n’oubliez que Dieu; ils 
vous ont séparé de lui: ce n’est plus que par un 
effort de raisonnement que vous élevez vos 
pensées jusqu’à la source intarissable de toute 
existence. Vous^ ne voulez voir que l’homme; 
son action si faible, si dépendante, si7circons- 
crite; sa volonté si corrompue, si flottante; et 
l’existence d’une cause supérieure n’est pour 
vous qu’une théorie. Cependant elle vous 
presse, elle vous environne ; vous la touchez , 
et l’univers entier vous l’annonce. Quand on 
vous dit que sans elle vous ne serez forts que 
pourdétruire, ce n’est point une vaine théorie 
qu’on Vous débite, c’est une vérité-pratique 
fondée sur l’expériencé de tous les siècles, et 
sur la connaissance de la nature hifhiaine. Ou- 
vrez l’histoire,- vous ne verrez pas une créa- 
tion politique; que dis-je! vous ne verrez pas 
une institution quelconque, pour peu qu’elle 
ait de force et de durée, qui ne repose sur une 
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idée divine; de quelque nature qu’elle ^oi(, 
n’importe ; car il n’est point de système reli- 
gieux entièrement faux. Ne nous pariez dono' 
plds des difïicultés et des malheurs qui vous 
alarment sur les suites de ce que vous appelez 
contre-nU’olution. Tous les malheurs que vous 
avez éprouvés viennent de vous; pourquoi 
n’auriez-vous pas été blessés par les' ruines de 
l’édifice que vous avez renversé sur vous- 
inèmes ? La reconstruction est un autre ordre 
de choses; rentrez seulement dans la voie. qui 
peut vous y conduire. Ce ^l’est pas parlechemin 
du néant que vous arriverez à la création. ' < 

Oh! qu’ils sont coupables ces écrivains trom- 
peurs ou pusillanimes, qui se permettent d’ef- 
frayer le peuple de ce vain épouvantail qu’on 
appelle contre-révolution î qui, tout en conve- 
nant que la révolution fut un fléau épouvan- 
table, soutiennent cependant qu’il est impos- 
sible de revenir en arrière. Ne dirait-on pas <|ue 
les maux de la révolution sont terminés, et 
que les Français sont arrivés au port? IjC règne 
de Robespierre a tellement écrasé ce peuple, a 
tellement Tiappé son imagination, qu'il tient 
pour supportable et presque pour heureux tout 
état de choses où l’on n’égorge pas sans inter- 
ruption. Durant la ferveur du terrorisme, les - | 

étrangers remarquaient que toutes les lettres 
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de France, qui racontaient les scènes aiTreuses 
de 'Cette cruelle époque, finissaient par ces 
mots : A présent on est tranquille^ c’est-à-dire, 
les bourreaux se reposent; il reprennent des 
forces; en attendant tout va bien. Ce sentiment 
a survécu ai^ régime infernal qui l’a produit. 
Le Français, pétrifié par la terreur, et décou- 
ragé par les erreurs de la politique étrangère, 
s’est renfermé dans un égoïsme qui ne lui per- 
met plus de^voir que lui-même, et le lieu et le 
moment où il e.viste : on assassine en cent en- 

* I • 

droits de la France ; n’importe , car ce n’est 
pas lui qu’on a pillé ou massacré : si c’est dans 
sa rue, à cêité de chez lui qu’on ait commis , 
<|uelqu’un de ces attentats; qu’importe encore? 
Le moment est passé ; maintenant tout est tran- 
quille : il doublera ses verroux et n’y pensera 
plus : en un mot, tout Français est siinisam- 
ment heureux le jour où on ne le tue pas. 

Cependant les lois sont sans vigit,eur, le 
gouvernement reconnaît son imptiissauce pour 
les ftire exécuter : les crimes les ph»s iidàmes ' 
se multiplient de toirtes parts : le démon révo- 
lutionnaire relève fièrement la tête, la consti- 
tution n’est qu’une toile ^ d’araignée , et le 
pouvoir se p«*met d’horribles attentats, l^e 
mariage n’est <|u’une prostitution légale ; il n’y 
a plus d’autorité palemellc, plus d’effroi pour 
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le crime , plus d’asile pour l’indigence. Le 
hideux suicide dénonce au gouvernement le 
désespoir des malheureux qui l’accusent. Le 
peuple se démoralise de la manière la plus 
effrayante; et l’abolition du culte, jointe à 
l’absence totale d’éducation publique, prépare 
à la France une génération dont l’idée ‘ seule 
fait frisso 9 ner. 

liicbes optimistes! voila donc l’ordre de 
choses que vous craignez de voir changer ! 
Sortez, sortez de votre malheureuse lélhaipe! 
au lieu de montrer au peuplé les maux imagi- 
naires qui doivent résulter d’un changement, 
employez vos talens à lui faire désirer la com- 
motion douce et rassninissante qui ramènera le 
Roi sur son trône, et l’ordre dans la France. 

Montrez-nous , • hommes trop ' préoccupés , 
montrez-nous ces maux si terribles, dont ou 
vous menace pour vous dégoûter de la mo- 
narchie; ne voyez-vous pas que vos institu- 
tions républicaines n’ont point de racines, et 
qu’elles ne sont que posées sur votre sot, au 
lieu que les précédentes y étaient plantées. 11 
a fallu la hache pour renverser celles-ci; les 
autres céderont à un souffle et ne laisseront 
point de traces. 'Ce n’est pas# tout-à-fait la 
même chose, sans doute, d’ôlerà un président 
à mortier Sa dignité héréditaire qui était une 
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propriété, ou de faire descendre de son siège 
un juge temporaire qui n’a point de dignité. La 
révolution a beaucoup.fait souffrir, parce qu’elle 
a beaucoup détruit ; parce qu’elle a violé brus- 
quement et durement toutes les propriétés , 
tous les préjugés et toutes les coutumes; parce 
que toute tyranine plébéienne étant, de sa na- 
ture, fougueuse, insultante et impitoyable, celle 
qui a opéré la révolution française a dû pousser 
ce caractère à l’excès;, l’univers n’ayant jamais 
vu de tyrannie plus basse et plus absolue. 

L’opinion est la fibre sensible de l’homme :: 
on lui fait pousser les hauts cris quand on le 
blesse dans cet endroit; c’est ce qui a rendu 
la révolution si douloureuse, parce qu’elle a 
foulé aux pieds toutes les grandeurs d’opinion. 
Or, quand le rétablissement de la monarchie 
causerait à un aussi grand nombre d’hommes 
les mêmes privations réelles, il y aurait tou- 
jours une différence immense, en ce qu’elle 
ne détruirait aucune dignité ; car il n’y a 
point de dignité en France, par la raison qu’il 
n’y a point de souveraineté. . 

Mais, à ne considérer même que les priva- 
tions physiques , la différence ne serait pas- 
moins frappante. I.a puis.sance usurpatrice im- 
molait les innocens; le Roi pardonnera aux 
■ coupables : l’une abolissait les propriétés légi- 
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tinies, l’autre réfléchira sur les propriétés illé- 
gitimes. L’une a pris pour devise : Diruil, cedi- 
Jicat, mutât quadrata rolundis. Après sept ans 
d’elTorts, elle n’a pu encore organiser une école 
primaire ou une fête champêtre : il n’est pas 
jusqu’à ses partisans qui ne se moquent de ses 
lois, de ses emplois, de ses institutions, de ses 
fêtes', et même de ses liabits : l’autre, bâtissant 
sur une base vraie, ne tâtonnera point : une 
force inconnue "présidera à ses actes; il n’agira 
<jue pour restaurer i or, toute action régulière 
ne tourmente que le mal. 

C’est encore une grande erreur d’imaginer 
qtie le peuple ait quelque chose à perdre au 
rétablissement de la monarchie; car le peuple 
n’a gagné qu’en idée au bouleversement géné- 
ral ; // a droit à toutes les places, dit-on ; qu’im- 
porte? il s’agit de savoir ce qu’elles valent. Ces 
places, dont on fait tant de bruit et qu’on offre 
au peuple comme une grande conquête, ne sont 
rien dans le fait au tribunal de l’opinion. L’état 
militaire même , honorable en France par- 
dessus tous les autres, a perdu son éclat : il n’a 
plus de grandeur d’opinion , et la paix l’abais- 
sera encore. On menace les militaires du réta- 
blissement de la monarchie, et personne n’y a 
plus d’intérêt qu'eux. Il n’y a rien de si évident 
que la néces.sité oi'i sera le Roi de les maintenir 
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à leur poste; et il dépendi-a d’eux, plus tôt ou 
plus tard, de changer cette nécessité de poli- 
tique 'en nécessité d’afl'ection, de devoir et de 
reconnaissance. Par une conibinaison extraor- 
dinaire de circonstance, il n’y a rien dans eux 
qui puisse choquer -l’opinion la plus royaliste. 
Personne n’a droit de les mépriser , puisqu’ils 
ne combattent .que pour la France : il n’y a 
entre eux et le Roi aucune barrière de préjugés 
capable de gêner ses devoirs ; il est français 
avant tout. Qu’ils se souviennent dé Jacques 11, 
durant le combat de la Hogue , applaudissant, 
■ du bord de la mer, à la valeur de ces Anglais 
qui achevaient de le détrôner : pourraient-ils 
douter que le Roi ne soit lier de leur valeur , 
et ne lès regarde dans son cœur comme les 
défenseurs de l’intégrité de son royaume ? 
N’a-t-il pas applaudi publiquement à cette 
valeur, en regrettant (il le fallait bien) qu’elle 
ne se déployât pas pour une meilleure cause ? 
N’a-t-il pas félicité les braves de l’armée de 
Condé, d! avoir vaincu des haines que l'artifice 
le plus profond travaillait depuis si long-temps 
à nourrir (i) ? Les militaires français , après 
leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin : c’est 

(i) Lettre du Roi 'au prince de Coodéj du 3 janrier 
1 797,. imprimée dans tous les papiers publics. 
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que la souveraineté légitime vienne légitimer 
leur caractère; maintenant on les craint et on 
les méprise. La plus profonde insouciance est 
le prix de leurs travaux, et leurs concitoyens 
sont les hommes de l’univers les plus indid^rens 
aux triomphés de l’armée : ils vont souvent jus- 
qu’à détester ces victoires qui nourrissent l’hu- 
meur guerrière de leurs maîtres. Le rétablisse- 
ment de la monarchie donnera subitement aux 
militaires une haute place dans l’opinion; les 
talens recueilleront sur leur route une dignité 
réelle, une illustration toujours croissante, qui 
sera la' propriété des guerriers, et qu’ils trans- 
mettront à leurs enfans ; cette, gloire pure, cet 
éclat tran({uille, vaudront bien les mentions ho- 
norables, et l’ostracisme de l’oubli qui a suc- 
cédé à l’échafaud. 

Si l’on envisage la question sous un point de 
vue plus général, on trouvera que la monar- 
chie est, sans contredit, le gouvernement qui 
donne le plus de distinction à un plus grand 
nombre de personnes. La souveraineté, dans 
cette espèce de gouvernement, possède assez 
d’éclat pour en communiquer une partie, avec 
les gradations nécessaires, à une foule d’agens 
qu’elle distingue plus ou moins. Dans la répu- 
blique, la souveraineté n'est point palpable 
comme dans la monarchie; c’est un être pu- 
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remeat moral, et sa grandeur est incommuni- 
cable : aussi les emplois ne sont rien dans les 
républiques hors de la ville où réside le gou- 
vernement^ et ils ne' sont rien encore qu’en 
taùt qu’ils sont occupés par des membres du 
gouvernement; alors c’est l’homme qui honore 
l’emploi, ce n’est point l’emploi qui honore 
. l’homme .-celui-ci ne brille point comme agent, 
mais comme portion du souverain. 

On peut voir dans les provinces qui obéissent 
à des républiques , que les emplois ( si l’on 
excepte ceux qui sont réservés aux membres 
du souverain ) élèvent très-peu les hommes 
aux yeux de leurs semblables, et ne signi- 
fient presque rien dans l’opinion; car la répu- 
blique, par sa nature, est le gouvernement qui 
donne lé plus de droits au plus, petit nombre 
d'hommes qu’on appelle le souverain, et qili en 
ôte le plus à tous les autres qu’on appelle les 
sujets. 

Plus la république approchera de la démocra- 
tie pure, et plus l’observation sera frappante. 

Qu’on se rappelle cette foule innombrable 
d’emplois (en faisant même abstraction de 
toutes les places abusives) que l’ancien gou- 
vernement de. France présentait à l’ambition 
universelle. Le clergé séculier et régulier , 
répée, la robe, les finances, l’administration. 


Digilized by Google 



COnSIDÉRATlUNS 


i6o 


etc. , que de portes ouvertes à tous les ta* 
lens et à tous les genres d’ambition ! Quelles 
gradations incalculables de distinctions person- 
nelles! De ce nombre infini de places, aucune 
n’était mise par le droit au-dessus des préten- 
tions du simple citoyen (i) : il y en avait même 
une q^ntité énorme qui étaient des propriétés 
précieuses, qui faisaient réellement du proprié- 
taire un notable, et qui n’appartenaient exclu- 
sivement qu’au tiers-état. 

Que les premières places fussent de plus dif- 
ficile abord au simple citoyen,. c’était une chose 
très- raisonnable. Il y a trop de mouvement 
dans l’état, et pas assez de subordination , 
lors(|ue tous peuvent prétendre à tout. L’ordre 
exige qu’en général %s emplois soient gradués 
comme l’état des citoyens, et que les talens, 
et quelquefois' même la 'simple protection , 
abaissent les barrières qui séparent les diffé- 
rentes classes. De cette 'manière, il y a émula- 
tion sans humiliation, et mouvement sans des- ' 
truction ; la distinction attachée à un emploi 
n’est même produite, comme le mot le dit, que 
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(i) L» fameuse loi qui excluait le tiers-état du service 
militaire, ne pouvait être exécutée; c’était simplement 
nne gaucherie ministérielle , dont la passion a parle 
comme d’une loi fondamentale. 
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|Kii' la cUnicultë plus ou moins grande d’y par> 
venir. 

Si l’on objecte que ces distinctions sont mau-" 
vaises , on change l’état de la question ; mais 
je dis : Si vos emplois n’élèvent point ceux qui 
les possèdent, ne vousinantez pas de les donner 
à tout le monde; car vous ne donnerez rien. 
Si, au contraire, les emplois sont et. doivent 
être des distinctions , je répète ce qu’aucun 
homme de bonne foi ne.ponrra me nier, que 
la monarchie est le gouvernement qui, par les 
seules charges, et indépendamment de la no- 
blesse, ilistingue un plus grand nombre d’iiom- 
mes du reste de leurs concitoyens. 

Il ne faut pas être la dupe, d’ailleurs, de 
cette égalité idéale qui n’est que dans les mots. 
Le soldat qui a le privilège de parler à son 
officier avec un ton grossièrement familier, 
n’est pas pour cela son égal. L’aristocratie des 
places, qu’on ne pouvait apercevoir d’abord 
dans le boulevei-sement général, commence ù 
se former; la noblesse même reprend son in- 
destructible influence. Les troupes de terre et 
de mer sont, déjà commandées , en partie, par 
des gentilshommes, ou par des élèves que 
l’ancien régime avait anohlis, en les agr^eanl 
à nûe profession noble. La république a même 
obleéli par eux ses plus grands . succès. Si la 
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délicatesse, peut-être maiheiiieiise, de la no- 
blesse française , ne l’avait pas écartée de la 
France, elle commanderait déjà partout; et 
c’est une chose assez commune d’y entendre 
dire que si la noblesse avait voulu, on lui aurait 
donné tous les emplois. Certes, au moment où 
j’écris janvier 1797) la république voudrait 
bien avoir sur ses vaisseaux les nobles qu’elle 
a fait massacrera Quiberon. 

Le peuple, ou la niasse des citoyens n’a donc 
rien à perdre; et au contraire, il a tout à gagner 
au rétablissement de la monarchie, qui ramè- 
nera une foule de distinctions réelles, lucra- 
tives et même héréditaires , à la place des em- 
plois passagers et sans dignité que donne la 
république. 

Je n’ai point insisté sur les émolnmens atta- 
chés aux places, puisqu’il est notoire que la 
république ne paie point ou paie mal. Elle n’a 
produit que des feurtunes scandaleuses ; le vice 
seul s’est enrichi à son service.' 

Je terminerai cetulicle par des observations 
(|ui prouvent clairement, ce me semble, que le 
danger qu’on voit dans la contre-révolution, se 
trouve précisément dans le retard de ce grand 
changement. 

La famille des Bourbons ne peut être atteinte 
par les chefs de la république : elle existe ; ses 
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(Icoits sout visibles, et son silence parle plus 
haut, pent-être, que tous les manifestes pos- 
sibles. 

C’est une vérité qui saute aux yeux, que la 
république française , même depuis qu’elle 
semble avoir adouci ses' maximes , ne peut 
avoir de véritables alliés. Par .sa nature , elle 
est ennemie de tous les goiivernemens ; elle 
tend à les détruire tous; en sorte que tous ont 
un intérêt à la détruire. La politique .peut sans 
doute donner des alliés à la république (i); mais 
ces alliances sont contre nature, ou, si l’on 
veut, la France a des alliés , mais la république 
ymneatVe n’en 'a point. ' 

Âmis et ennemis s’accorderont toujours pour 
donner un Roi à la France. On cite souvent le 
succès de là révolution anglaise dans le dernier 
siècle; mais quelle différence! ILa' monardiie 
n’était pas renversée en Angleterre. Le monarque 
seul avait disparu pour faire place à un autre. 
Le sang même des Stuarts était sur le trAne; et 


(i) Scimus, et hanc reniant petimiuiiue damusqiie 
vicUslm ; 

Sed non ut p/acidis coeant immitia , non al 
Serpentfi avibus geminentur, tïgribus agiii. 

(’.’csl ce que certains cabinets peuvent dire Je mieux 
.1 l’Furope qui te« interroge. 


I I . 



□ lûiikcG by Googk 


COIfSID^RATIOITS 


lG4 

c’était de lui que le nouveau Roi tenait son 
droit. Ce Roi était de son chef un prince fort de 
toute la puissance de sa maison et de ses rela- 
tions de famille. Le gouvernement d’Angleterre 
n’avait d’ailleurs rien de dangereux pour les 
autres : c’était une monarchie comme avant la 
révolution : cependant, il s’en fallut de bien 
peu que Jacques II ne retint le sceptre : s’il 
avait eu un peu plus de bonheur ou seulement 
un peu plus d’adresse, il ne lui aurait point 
échappé ; et quoique l’Angleterre eût un Roi ; 
quoique les préjugés religieux se. réunissent 
aux préjugés politiques pour exclure le préten- .. 
dant; quoique la situation seule de ce royaume 
le défendit contre une invasion; néanmoins» 
jusqu’au milieu de ce siècle, le danger d’une 
seconde révolution a pesé sur l’Angleterre.Tout • - 
a tenu, comme on sait, à la bataille de CuUodcn. 

En France, au contraire, le gouvernement 
n’est pas monarchique; il est même Fennemi 
de toutes les monarchies environnantes ; ce 
n’est point un prince qui commande; et si 
jamais l’état est attaqué, il n’y a pas d’appa- 
rence que les parens étrangers des pantarqucs 
lèvent des troupes pour les défendre. Iü 
F rance sera doue dans un danger iiabituel do 
guerre civile; et ce danger aura deux causes 
constantes, car elle aura sans cesse à redouter 


Digitlzed by Google 


SUR L\ FRANCE. 


l65 

les justes droits dés Bourbons, ou la politique 
astucieuse des autres puissances qui pourraient 
essayer de mettre à profit les circonstances. 
Tant que le trône de France sera occupé par 
le souverain légitime, nul prince dans l'uni- 
vers ne peut songera s’en emparer; mais tant 
qu’il est vacant , toutes les ambitions royales 
peuvent le convoiter et se heurter. D’ailleurs , 
|le pouvoir est à la portée de tout le monde, 
f depuis qu’il est placé dans la poussière. Le gou- 
vernement régulier exclut une infinité de pro- 
jets ; mais sous l’empire d’une souveraineté 
fausse, il n’y a point de projets chimériques ; 
toutes les passions sont déchaînées, et toutes 
ont des espérances fondées. Les poltrons qui 
.•repoussent le roi, de peur de la guerre civile, 
en préparent justement les matériaux. C’est 
parce qu’ils veulent follement le repos et la 
constitution, qu’ils n’auront ni lé repos ni la 
constitution. 11 n’y a point de sécurité par- 
faite pour la France dans Tétât où elle est. Le 
Roi seul, et le Roi légitime, en élevant du haut 
de son trône le sceptre de Charlemagne, peut 
éteindre ou désarmer toutes les haines, tromper 
tous les projets sinistres, classer les ambitions 
en classant les hommes , calmer les esprits agi- 
tés, et créer subitement autour du pouvoir 
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celte enceinte magique qui en est ia véritable 

gardienne. 

Il est encore une réflexion qui doit être sans 
cesse devant les yeux des Français qui font 
portion des autorités actuelles, et que leur po- 
sition met à même d’influer sur le rétablisse- 
ment de la monarchie. Les plus estimables de 
ces honunes ne doivent point oublier qu’ils se- 
ront entraînés, plus tôt ou plus tard, par la 
force des choses; que le temps fuit, et c|ue la 
gloire leur échappe. C^e dont ils peuvent jouir 
est une gloire de comparaison : ils ont fait 
cesser les massacres; ils ont tâché de sécher les 
larmes .de la" nation : ijs brillent, parce qu’ils 
ont succédé aux plus grands scélérats qui aient 
souillé ce globe; mais lorsque cent causes réu- 
nies auront relevé Iç trône, X amnistie, dans la 
force du terme, sera pour eux ; et leurs noms 
à jamais obscurs , (demeureront ensevelis dans 
l’oubli. Qu’ils ne perdent donc jamais de vue 
l’auréole immortelle qui doit environner les 
noms des restaurateurs de ia monarchie. Toute 
insurrection du peuple contre les nobles n’a- 
boutissant jamais qu’à une création de, nou- 
veaux nobles, on voit déjà comnaent se forme- 
ront ces nouvelles races, dont les circonstances 
hâteront l’illustration, et qui, dès leur berceau, 
pourront prétendre à tout. 


Digitized by Google 


SUR LA FRANCK. 


167 



^ ^ Des biens nationaux. 

» 

Od eilraie les Français de la restkvtion des 
biens nationaux; on accuse le Roi de n’avoir 
osé touché', dans sa déclaration, à cet article 
délicat. On pourrait dire à uné très-grande 
partie de la nation : Que vous importe? et ce 
ne serait peut-être pas tant mat répondre. 
Mais, pour n’avoh* pas l’air xl’éviter les diffi- 
cultés, il vaut mieux observer que l’intérêt 
visible de la France en général, à l’égard des 
biens nationaux , et même l’intérêt bien en- 
tendu des acquéreurs de ces biens , en parti- 
culier, s’accorde avec le rétablissemeot de la 
monarchie. Le brigandage exercé à l’égard de 
ces biens frappe la conscience la plus insen- 
sible. Peraonne ne croit à la légitimité de ces 
acquisitions ; et celui même qui déclame le 
plus éloquemment sur ce sujet , dans le sens 
de la lé^dation actuelle, s’empresse de re- 
vendre pour assurer son gain. On n’ose (Xis 
jouir pleinement; et .plus les esprits se refroi- 
diront, moins on osent dépenser sur ces fonds. 
Les bàümens dépériront ; et l’on n’oséra de 
long-temps en élever de nouveaux : les avances 


(68 CUMÜ1UKRA.T10NS 

seroiil faibles; le capital de la France dépérira 
cunsidérablenient. H y a déjà beacoup de mal 
dans ce genre, et ceux qui ont pu réfléchir sur 
les abus des décrets, doivent comprendre ce 
que c’est qu’un décret jeté sur le tiers peut-être 
du plus puissant royaume de l’Europe 

Très- souvent , dans le sein du corps légis- 
latif, on a tracé des tableaux frappans de l’état 
déplorable de ces biens Le mal ira toujours en 
augmentant, jusqu’à ce que la conscience pu- 
blique n’ait plus de doute sur la solidité de ces 
acquisitions; mais quel œil peut apercevoir 
cette époque? 

A ne considérer que les possesseurs, le pre- 
mier danger pour eux vient du gouvernement. 
Qu’oii ne s’y trompe pas, il ne lui est point 
égal de prendre ici ou là : le plus injuste qu’on 
puisse imaginer, ne demandera pas mieux que 
de remplir ses coffres en se faisant le moins 
d’ennemis possible. Or, on sait à quelles con- 
ditiuus les acheteurs ont acquis ton sait de 
quelles manœuvres infâmes , de quel agio scan- 
daleux ces biens ont été l’objet. Le vice primitif 
et continué de l’acquisition est indélébile à 
tous les yeux ; ainsi le gouv^nement français 
ne peut ignorer qu’en pressurant ces acqué- 
reurs, il aura l’opinion publique'pour lui, et 
qu’il ne sera injuste que pour eux; d’ailleurs. 
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dans les gonveroemens populaires, même légi- 
times, l’injustice n’a point de pudeur; on peut 
juger de ce qu’elle sera en France, ou le gou- 
vernement, variable comme les personnes, et 
manquant d’identité, ne -croit jamais revenir 
sur son propre ouvrage en renversant cè qui 
est fait. ' ' ' 

11 tombera donc sur les biens nationaux dès 
qu’il le pourra. Fort de la conscience, et (ce 
qu’il ne faut pas oublier) de la jalousie de tous 
ceux qui n’en possèdent pas, il tourmentera 
les possesseurs , ou par de nouvelles pentes 
modifiées d’une certaine manière, ou par des 
appels généraux en supplément de prix, ou- 
par des impôts extraordinaires ; en un mot, ils 
ne seront jamais tranquillës. 

Mais tout est stable sous un gouvernement 
stable; en sorte qu’il importe même aux ac- 
quéreurs des biens nationaux que la monarchie 
soit rétablie, pour savoir à quoi s’en tenir. 
Cest bien mal-à-propos qU’on a reproché au 
Roi de n’avoir pas parlé clair sur ce point dans 
sa déclaration : il ne pouvait le faire sans une 
extrême imprudence. Une loi sur ce point, ne 
sera peut-être pas, quand il en sera temps, le 
tour de force de la législation. 

Mais il faut se rappeler ici ce que j’ai dit dans 
le chapitre précédent ; les convenance de telle 
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telle classe dliidividus n’arrêteront point la 
contre-révolution. Tout ce que je prétends 
prouver, c’est qu’il leur importe que le petit 
nombre d’bommes qui peut influer sur ce 
grand évènement, n’attende pas que les abus 
accumulés de l’anarcbie le rendent inévitable, 
et l’amènent brusquement; car plus le Roi sera 
nécessaire, et plus le sort de tous ceux qui ont 
gagné à la révolution doit être dur. 

’ §111. ' ' ; ’ 

• ^ 

Des vengeances. 

•i»0 , K> “ ,■ . . • 

■ !• ,(■ ((■ • • 

Un autre épouvantail dont on se sert pour 
faire redouter aux Français le retour de leur 
Roi ,ice sQ4it les vengeances dont ce retour doit 
être accompagné. 

Cette objection, 'comme les autres, est sur- 
tout faite par des hommes d’esprit qui n’y 
croient point : il est cependant bon de la dis- 
cuter en faveurdes honnêtes gensqui la croient 
fondée. , 

Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé, 
comme une insulte, ce désir de vengeance 
qu’on suppose à leur parti ; un seul va parler 
pour tous : je le cite pour mon plaisir et pour 
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celui de mes lecteurs. On ne m’accusera pas 
de le choisir parmi les royalistes à la glace. 

« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime , les 
« plus horribles vengeances sont à craindre ; 

» car qui aurait le droit de les réprimer ? La 
« victime ne peut invoquer à son aide l’au- 
o torijé des lois qui u’existeut pas, et d’un 
U gouvernement qui n’est que l’œuvre du 
a crime et de l’usurpation. 

« Il en est tout autrement d’un gouverne- 
« ment assis sur ses bases sacrées , antiques, 
« légitimes; il a le droit d’étouffer les plus 
« justes vengeances, et de punir à l’instant 
« du glaive 'des lois quiconque se livre plus 
« au sentiment de la qature qu’à celui de ses I 
« devoirs. ' 

a Un gouvernement Intime a seul le droit 
«• de proclamer l’amnistie, et les moyens de 
« la faire observer. 

« Alors il est démontré que le plus parfait, 
a le plus pur des royalistes, le plus grièvement 
a outragé dans ses paréos, dans ses propriétés, 
« doit être puni de mort, sous un gouverne* 
« ment légitime, s’il ose venger lui-même ses 
« propres injures, quand le Roi lui en a com- 
« mandé le pardon. 

« C’est donc sous un gouveruenaent fondé 
a sur nos lois que l’amnistie peut être sûrement 
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a accordée, et qu’elle peut être sévèrement 
« observée. 

O Ah ! sans doute il serait facile de discuter 
« jusqu’à quel point le droit dn Roi peut 
a étendre une amnistie. Les exceptions que 
a prescrit le premier de ses devoirs soirt bien 
« évidentes. Tout ce qui fut teint du sang de 
« Louis XVI, n’a de grâce à espérer que de 
« Dieu; mais qui oserait ensuite tracer d’une 
« main sûre les limites où doivent s’arrêter 
« l’amnistie et la clémence du Roi? Mon cœur 
« et m’a plume s’y refusent également. Si 
« quelqu’un ose jamais écrire sur un pareil 
« sujet, ce sera sans doute cet hùmme rare 
« et unique peut-être, s’il existe, qui lui-même 
« n’a jamais (killi dans le cours de cette hor- 
u rible révolution; et dont le cœur, aussi pur 
« que la conduite, n’eut jamais besôiii de 
O grâce (i). » 

La raison et le sentiment ne sauraient s’ex- 
primer avec plus de noblesse. 11 faudrait 
plaindre l’homme qui ne reconnaîtrait pas 
dans ce morceau l’accent de la conviction. 

Dix mois après la date de cet écrit , le Roi 

(i) Obêenatioiu sur la conduits des puUuncu coalisées , 
par M. le comte d'Antraigucs; Avant-propos, p. xzxir 
et suiv. 
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a prononcé dans sa déclaration, ce mol si 
connu et si digne de l’étre : Qui oserait se ve/i* 
ger quand le Roi pardonne? 

, 11 n'a excepté de l’amnistie que ceux qui 

, votèrent la mort de Louis XVI, les coopéra- 
teurs, les instrumens directs et immédiats de 
son supplice , et . les membres du tribunal 
révolutionnaire qui envoya à l’échafaud la 
Reine et madame Elisabeth. Cherchant même 
à resIreindreTanathème à l’^rd des premiers, 
autant que la conscience et l’honneur le lui per 
mettaient, il n’a point mis au rang des parri- 
cides ceux dont il est permis de croire qu’ils ne 
se mêlèrent aux . assassins de Louis XVI que 
dans le dessein de le samer. 

À l’égard même de ces monstres que la pos- 
térité ne nommera qu’avec Jmrreur , le Roi s’est 
contenté de dire, avec autant de mesure que 
de justice, que. la France entière appelle sur 
leurs têtes le glaive de la justice. 

Par cette phrase, il n’est point privé du 
droit de faire grâce en particulier : c’est aux 
coupables à voir ce qu’ils pourraient mettre 
dans la balance pour faire équilibre à leur 
forfait. Monk se servit êilngolsby pour arrêter 
tjambert. On peut foire encore mieux qu’In- 
golsby. 

J’observerai de pins, sans prétendre affaiblir 
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la juste horreur <[ui est due aux meurtriers, 
de Louis XVI', qu'aux yeux de la justice di- 
vine tous ne sont pas également éoupables. 
\u moral comme au physique, la force de la 
fermentation est en raison des masses fermen-J 
tantes. Les soixante-dix jtiges de Charles I."' 
étaient bien plus maîtres d’eux -mêmes que 
les juges de Louis XVI. Il y eut certainement 
parmi ceux-ci des coupables bien délibérés , 
qu’il est impossible de détester assez ; ' mais 
ces grands coupables avaient eu l’art d’exciter 
une telle terreur; ils avaient fait sur les esprits 
.moins vigoureux une telle impression, que 
‘plusieurs députés, je n’en doute nullement, 
furent privés d’une partie de leur libre arbitre. 
Il est difficile de se former une idée nette du 
délire indéfinissable et surnaturel qui s’empara 
de l’assemblée à l’époque du jugement de 
Louis XVI. Je suis persuadé que plusieurs des 
coupables, en se rappelant celte funeste époque, 
croient avoir fait un mauvais rêve; qu’ils sont 
tentés de douter de ce qu’ils ont fait, et qu’ils 
s’expUquent moins à eux-mêmes que nous ne 
pouvons les expliquer. 

Ces coupables, fâchés et surpris de l’être, 
devraient tâcher de faire leur paix. 

Au surplus, ceci ne regarde qu’eux ; car la 
nation serait bien vile, si elle regardait comme 
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un inconvénient de l'a contre-révolution , la 
punition de pareils hommes; mais pour ceux 
même qui auraient cette faiblesse, on peut 
observer que la Providence a déjà commencé 
lu punition des coupables : plus de soixante 
régicides , parmi les plus coupables « ont péri 
de mort violente; d’autres périront sans doute, 
ou quitteront l’Europe avant que la France ait 
un Roi; très-peu tomberont entre les mains de 
la justice. 

1 Les Français, parfaitement tranquilles sur 
les vengeances judiciaires, doivent l’être de 
meme sur les vengeances particulières : ils ont 
à cet égard les protestations les plus solen- 
nelles; ils ont la parole de leur Roi; il ne leur 
est pas permis de craindre. 

Mais comme il faut parler à tous les esprits, 
et prévenir toutes les objections ; comme il 
faut répondre même à ceux qui ne croient 
point à l’honneur et à la foi, il faut prouver 
que les vengeances particulières ne sont pas 
possibles. 

« Le souverain le ‘plus puissant n’a que deux 
^ ‘^ras; il n’est fort que par les instrumens qu’il 
emploie, et que l’opinion lui soumet. Or,{ 
quoiqu’il soit évident que le Rot, après la 
restauration supposée, ne chérchera qu’à par- 
donner, faisons, pour mettre les choses au 
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pis , une supposition toute contraire. Coût- 
ment s’y prendrait-il s’il voulait exercer des 
vengeances arbitraires ? L’armëe française , ' 

telle que nous la connaissons, seiait-elle un 
instrument bien souple entre ses mains? 
L’ignorance et la mauvaise foi se plaisent à re- 
présenter ce Roi futur comme un Louis XIV, 
qui, semblable au Jupiter d’Homère, n’avait 
-qu’à froncer le sourcil pour ébranler la France. 

On ose à peine prouver combien cette suppo- 
sition est fausse. Le pouvoir de la souveraineté f 
est tout moral ; elle commande vainement si 
ce pouvoir n’est pas pour elle; et il faut le 
posséder dans sa plénitude pour en abuser. 

Le Roi de France qui montera sur le trône de 
ses ancêtres, n’aura sûrement pas l’envie de 
commencer par des abus; et s’il l’avait, elle 
serait vaine, 'parce qu’il ne serait pas assez, 
fort pour la contenter. Le bonnet rouge, en 
touchant le front royal, a fait disparaître les 
traces de l’huile sainte : le charme e.st rompu ; 
de longues profanations ont détruit l’empire 
divin des préjugés nittionaiix, et long-temps 
encore ; pendant que la froide raison courbera 
ses corps, les esprits resteront debout. On fait 
semblant de craindre que le nouveau Roi de 
France ne sévisse contre ses ennemis : l’infor- 
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liint; ! pourra-t-il scul6ment récompenser sep ' 
amis (i)? ^ 

Les Français ont donc deux garans infail- 
libles contre les prétendues vengeances dont 
on leur fait peur, l’intérêt du Roi et son im- 
puissance (a). 

Le retour des émigrés fournit encore aux 
adversaires de la monarchie un sujet intaris- 
sable de craintes imaginaires; il importe de 
dissiper cette vision. 

I.a première chose à remarquer, c’est qu’il ^ 
est des propositions vraies dont la vérité n’a «/ 
qu’une époque; cependant on s’accoutume à 
les répéter long-temps après que le temps les 


(i) On connaît la plaisanterie de Charles II sur le 
pléonasme de la formule anglaise, a.mnistib ït oviu : Jr 
comprends, dit-il; amnistie pour mes ennemis, et oubli 
pour mes amis. 

(a) Les cTènemens ont justifié toutes ces prédictions 
du bon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé, le gou- 
- vernemenl français a publié les pièces de deux conspira- 
lion.s découvertes, et qui se jugent d’une manière un peu 
différente : l’une jacobine , et l’autre royaliste. Dans le 
drapeau du jacobinisme il était écrit ; Mort d tops nos 
ennemis; et dans celui du royalisme ; Grâce d tous cei^ 
qui ne la refuseront pas. Pour empêcher le peuple detire'r 
les conséquences , on lui a dit que le parlement devait 
annuler l’amnistie royale ; mais cette bêtise passe le 
maximum; sflrement elle ne fera pas fortune. 

1 1 
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rendues fausses et même ridicules. Le parti 
attaché à la révolution pouvait craindre le 
retour des émigrés peu de temps après la loi 
qui les proscrivit : je n’alTirme point cepen- 
dant qu’ils eussent raison ; mais qu’importe ? 
c’est là une question purement oiseuse, dont 
il serait très-inutile de s’occuper. La question 
est de savoir si, dans ce moment , la rentrée 
des émigrés a quelque chose de dangereux 
pour la France. 

La noblcs.se envoya 284 députés à ces états- 
^ généraux de funeste mémoire, qui ont produit 
tout ce que nous avons vu. Par un travail fait 
,sur plusieurs bailliages, on n’a jamais trouvé 
plus de 80 électeurs pour un député. Il n’est 
pas absolument impossible que certains bail- 
liages aient présenté un nombre plus foi t; 
mais il faut aussi tenir compte des individus 
qui ont opiné dans plus d’un bailliage.. 

Tout bien considéré, on^ peut évaluer à 
a5,ooo le nombre des chefs de familles nobles 
qui députèrent aux étals - généraux ; et en 
multipliant par 5, nombre commun attribué , 
comme on sait, à chaque famille, nous aurons 
t.a5,Oüo têtes nobles. Prenons i 3 o,ooo pour 
caver au plus fort : ôtons les femmes; restent 
65 , 000 . Retranchons de ce dernier nombre, 
I." les nobles qui ne sont jamais sortis; 2.° ceux 
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qui sont rentrés ; 3 .° les vieillards ; 4 -“ les 
enfans; 5 .” les malades; G." les prêtres; 7.” tous 
ceux qui ont péri par la guerre, par les sup- 
plices , ou par rurdit: seul de la nature, il 
restera un nombre qu’il n’est pas aisé de dé- 
terminer au juste, mais qui, sons tous les 
points de vue possibles, ne saurait alarmer la 
France. 

Un prince, digne de son nom, mène au.x 
combats 5 ou 6,000 hommes au plus; ce corps, 
qui n’est pas même, a beaucoup près , tout 
composé de nobles, a fait preuve d’une valeur 
admirable sous des drapeaux étrangers ; mais , 
si on l’isole, il disparait. Enfin, il est clair que, 
sous le rapport militaire, les émigrés ne sont 
rièn et ne peuvent rien. 

H y a de plus une considération qui se 
rapporte plus particulièrement à l’esprit de 
cet ouvrage, et qui mérite d’être développée. 

11 n’y a point de hasard dans le monde, et 
même dans un sens secondaire il n’y a point de 
désordre, en ce que le désordre est ordonné 
par une main souveraine qui le plie à la règle, 
et le force de concourir au but. 

Une révolution n’est qu’un mouvement po- 
litique qui doit praduire un certain effet dans 
certain temps. Ce mouvement a ses lois ; et 
en les observant attentivement dans une 
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certaine étendue de temps , on peut tirer des 
conjectures assez certaines pour l’avenir. Or, 
une^ des lois de la révolution française , c* est 
que les émigrés ne peuvent l’attaquer que pour 
leur malheur , et sont totalement exclus de 
l’œuvre quelconque qui s’opère.' 

Depuis les premières chimères de la contre- 
révolution jusqu’à l’entreprise à jamais lamen- 
table de Quiberon, ils n’ont rien entrepris qui 
ait réussi, et même qui n’ait tourné contre 
eux. Non-seulement ils ne réussissent pas, mais 
tout ce qu’ils entreprennent est marqué d’un 
tel caractère d’impuissance et de nullité, que 
l’opinion s’est enfin accoutumée à les regarder 
comme des hommes qui s’obstinent à défendre 
un parti proscrit; ce qui jette sur eux une dé- 
faveur dont leurs amis même s’aperçoivent. 

Etcette défaveur surprendra peu les hommes 
qui pensent que la révolution française a pour 
cause principale la dégradation morale de la 
noblesse. 

M. de Saint-Pierre a observé quelque part , 
dans ses Etudes de la Naiuie, que si l’on com- 
pare la figure des nobles français à celle de 
leurs ancêtres, dont la peinture et. la sculpture 
nous ont transmis les traits, on voit à l’évi- 
dence que ces races ont dégénéré. 

On peut le croire sur ce point mieux que 
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sur les (usions polaires et sur la figure de la 
terre. 

Il Y a dans chaque état un certain nombre 
de familles qu’on pourrait appeler co-souve- 
rainçs , même dans les monarchies; car la * 
noblesse, dans ces gouvernemens , n’est qu’un 
prolongement de la souveraineté. Ces familles / 
sont les dépositaires du feu sacré ; il s’éteint ir 
lorsqu’elles cessent d’étre vierges. 

Cest une question de savoir si ces familles, 
une fois éteintes, peuvent être parfaitement 
remplacées. Il ne faut pas croire au moins, si 
^fon. veut s’eiprimer exactement, que les sou- 
verains puissent anoblir. Il y a des familles 
nouvelles qui s’élancent, pour ainsi dire, dans 
l’administration de l’état; qui se tirent de 
l’égalité d’une manière frappante, et s’élèvent 
entre les autres comme des baliveaux vigou- 
reux au milieu d’un taillis. Les souverains 
peuvent sanctionner ces anoblissemens natu- 
rels , c’est à quoi se borne leur puissance. S’ils 
contrarient nn trop grand nombre de ces ano- 
blissemens, ou s’ils se permettent d’en faire 
trop de leur pleine puissance , Us travaillent à la 
destruction de leurs états. La faussse noblesse 
était une des grandes plaies de la France : 
d’autres empires moins éclatans en sont fa- 


Digitized by Google 


l8a CONSIUliKATIOtlS 

ligués et déshonorés, en attendant d'aulre» 
manieurs. 

La philosophie moderne , qui aime tant 
I parler de hasard', parlé surtout du hasard de 
la naissance; c’est un de ses textes favoris : 
mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point que 
sur d’autres : il y a des familles nobles comme 
^il y a 'des familles souveraines. L’homme peut-U 
faire un souverain ? Tout au plus il peut ser- 
vir d’instrument pour déposséder un -souve- 
rain, et livrer ses états à un autre souverain 
déjà prince (i). Du reste, il n’a jamais existé 
de famille souveraine dont on puisse assigner! 
l’origine plébéienne : si ce phénomène parais-/ 
sait, ce serait une époque du monde (a). 

Proportion gardée, il en est de la noblesse 
comme de la souveraineté. Sans entrer dans 
de plus grands détails, contentons-nous d’ob- 

(i) Et mSme la manière dont le pouvoir humain est 
•jmployé dans ces circonstances, est toute propre A l’Iiu- 
inilier. C’est ici surtout que l'on peut adresser à l'homme 
res paroles de Rousseau : Monlre-moi ta puissance , je te 
montrerai ta faiblesse, 

(aj On entend dire asseï souvent que si Richard Crom- 
wel avait eu le pénie de son pire, il eût rendu le protectorat 
héréditaire dans sa famille. C'est fort bici>> dit ! 
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server que si la noblesse abjure les dogmes 
nationaux, l’état est perdu (i). 

Le rôle Joué par quelques nobles dans la 
révolution française est mille fois, je ne dis 
(>as plus horrible, mais plus terrible que tout 
ce qu’on a vu pendant cette révolution. 

, Il n’a pas existé de signe plus effrayant, plus 
décisif, de l’épouvantable jugement porté sur > 
la monarchie française. 

On demandera peut-être <x que ces fautes 
peuvent avoir de commun avec les émigrés 
qui Jes détestent. Je réponds que les individus 
qui composent les nations , les familles , et 
même les corps politiques, sont solidaires : 

(i) Un savant italien a fait une singulière remarque. 
Après avoir observé que ta noblesse est gardienne na- 
turelle et comme dépositaire delà religion nationale, et 
que ce caractère est plus frappant à mesure qu’on s’élève 
vers l’origine des nations et des choses, il ajoute :Tat- 
ché dte etier un grand legno ch* vada a finir* une nazionr 
ovei nobili disprezzano la religion* natia. (Vico , Principi 
di Scienza nuova. Ltb. II.) 

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’état, 
et que ses hautes dignités sont occupées, en général, 
par la haute noblesse , il en résulte la plus forte et la 
plus durable de toutes les constitutions possibles. Ainsi, 
le philosophismc , qui est le dissolvant universel, vient 
de faire son chef-d’omvre sur la monarchie française. 
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c’est un fait. Je réponds, en second lieu, que 
• les causes de ce que souffre la noblesse émigrée, 
sont bien antérieures à l’émigration. La diffé- 
rence que nous apercevons entre tels et tels 
nobles français, n’est, aux yeux de Dieu, 
qu’une différence de longitude et de latitude : 
ce n’est pas 'parce qu’on est ici ou là, qu’on 
est ce qu on doit être; et tous ceux qui disènt ; 
Seigneur! Seigneur! n'entreront pas dans le 
royaume. Las hommes ne peuvent juger que 
par l’extérieur; mais tel noble , à Cobleniz, 
pouvait avoir de plus grands reproches à se 
faire, que tel noble du côté gauche dans l’as- 
_^seiublée dite constituante. EuHn, la noblesse 
française ne doit s en prendre qu’à elle-même 
de tous ses malheurs; et lorsqu’elle en sera 
bien persuadée, elle aura fait un grand pas. 
Les exceptions , plus ou moins nombreuses , 
sont dignes des respects de l’univers, mais on 
ne peut parler qu’en général. Aujourd’hui la 
, noblesse mallieureuse ( qui ne peut souffrir 
qu’une éclipse) doit courber la tête et se rési- 
gner. Un jour elle doit embrasser de bonne 
grâce des enfans qu’en son sein elle n’a point 
portés : en attendant, elle ne doit plus faire 
d’efforts extérieurs ; peut-être même serait-il 
à désirer qu’on ne l’eût jamais vue dans une 
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altitude menaçante. En tout cas, l’émigration 
fut une erreur, et non un tort: le plus grand 
nombre croyait obéir à l’bonneur. 

Nunun abir* jubet ; prohibent ditctdere Ug$$. 

Le Dieu devait l’emporter. 

Il y aurait bien d’autres réflexions à faire 
sur ce point ; tenons-nous-en au lait qui est 
évident. Les émigrés ne peuvent rien; on peut 
même ajouter qu’ils ne sont rien ; car tous les 
jours le nombre en diminue , malgré le gou- 
vernement, par une suite de cette loi inva- 
riable de la révolution française, qui veut que 
tout se fasse malgré les hommes, et contre S 
toutes les probabilités. De longs malheurs ayant 
assoupli les émigrés, tous les jours ils se rap- 
prochent de leurs concitoyens ; l’aigreur dis- 
paraît ; de part et d’autre on commence à se 
ressouvenir d’une patrie commune ; on se tend 
la main , et sur le champ de bataille même on 
reconnaît des frères. L’étrange amalgame que 
nous voyons depuis quelque temps n’a point 
de cause visible ; car ces lois sont les mêmes, . 
mais il n’en est pas moins réel. A.insi, il est 
tonstant que les émigrés ne sont rien par le 
nombre, qu’ils ne sont rien par la force, et que 
^bientôt ils ne seront plus rien par la haine. 
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Quant aux passions plus robustes d’un petit 
nombre d’hommes, on peut négliger de s’en 
occuper. 

Mais il est encore une réflexion importante 
que je ne dois point passer sous silence. On 
s’appuie dé quelques discours imprudens , 
échappés à des hommes jeunes, inconsidérés 
ou aigris par le malheur, pour effrayer les 
Français sur le retour de ces hommes. J’ac- 
corde , pour mettre toutes les suppositions 
contre moi, qùe ces discours annoncent réel- 
lement des intentions bien an'êtées : croit-on 
que ceux qui les ont fussent en état de les exé- 
cuter après le rétablissement delà monarchie? 
On se tromperait fort. Âu moment même où 
le gouvernement légitime se rétablirait, ces 
hommes, n’auraient plus de force que pour 
obéir. L’anarchie nécessite la vengeance; l’ordre 
l’exclut sévèrement. Tel homme qui , dans ce 
moment, ne parle que de punir, se trouvera 
alors environné, de circonstances qui le force- 
ront à ne vouloir que ce que la loi veut ; et, 
pour son intérêt même, il sera citoyen tran- 
quille, et laissera la vengeance aux tribunaux. 
On se laisse toujours éblouir par le même so- 
phisme : Un parti a scvi lorsqu'il était doiniiui-\^ 
teur; donc le parti contraire sévira lorsqu’il do- 
minera h son tour. Rien n’est plus faux. En ^ 
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premier lieu , ce sophisme suppose qu’il y a de 
part, et d’autre la même somtice de vic es; ce 
(|iii n’est pas assurément. Sans insister beau- 
coup sur les vçrtus des royalistes, je suis sûr 
au moins d’avoir pour moi la conscience 
universelle , lorsque J’alhrmerai simplement 
(|U’il y eu a moins du côté de la république. 
D’ailleurs, les préjugés seuls, séparés des ver- 
tus, assureraient la France qu’elle ne peut souf" 
frir , de la part des royalistes , rien de sem- 
blable à ce qu’elle a éprouvé de leurs ennemis. 

Ij’expérience a déjà préludé site ce point pour 
tranquilliser les Français : ils ont vu, dans plus 
d’une occasion, que le parti qui avait tout 
souffert delà part de ses ennemis, n’a pas su 
s’en venger lorsqu’il les a tenus en son pouvoir. 
Un petit nombre de vengeances, ,qui ont fait 
un si grand bruit, prouvent la même propo- 
sition ; car on a vu que le déni de justice le 
plus scandaleux a pu seul amener ces ven- 
geances, et que personne ne se serait fait jus- 
tice, si le gouvernement avait pu ou voulu la 
faire. 

Il est, en outre, de la plus grande évidence 
que l’intérêt le plus pressant du Roi sera d’em- 
pêcher les vengeances. Ce n’est pas en sortant 
des maux de l’anarchie, qu’il voudra la rame- 
ner; l’jdée même de la violence le fera pâlir, 
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et ce crime sera le seul qu’il ne se croira pas 
en droit de pardonner. 

La France, d’ailleurs, est bien lasse de 
convulsions et d’horreurs, elle ne veut plus de 
sang; et puisque l’opinion est assez forte dans 
ce moment pour comprimer le parti qui en 
voudrait, on peut juger de sa force à l’époque 
où elle aura le gouvernement pour elle. Après 
des maux aussi longs et aussi terribles, les 
Français se reposeront avec délices dans les 
bras de la monarchie. Toute atteinte contre 
cette tranquillité serait véritablement un crime 
de lèse-nation, que les tribunaux n’auraient 
peut-être pas le temps de punir. 

Ces raisons sont si convaincantes , que pei^ 
. sonne, ne peut s’y méprendre : aussi il ne faut 
point être la dupe de ces écrits où nous voyons 
une philanthropie hypocrite passer condamna- 
tion sur les horreurs de la révolution , et s’ap- 
puyer sur ces excès pour établir la nécessité 
d’en prévenir une seconde. Dans le fait, ils ne 
condamnent cette révolution que pour ne pas 
exciter contre eux le cri universel; mais ils 
l’aiment, ils en aiment les auteurs et les résul- 
tats; et de tous les crimes qu’elle a enfantés, 
ils ne condamnent guère que ceux dont elle 
pouvait se passer. Il n’est pas un de ces écrits 
où l’on ne trouve des preuves évidentes que 
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les auteurs tienneut par inclination an parti 
qu’ils condamnent par pudeur. 

Ainsi, les Français , toujours dupes, le sont 
dans cette occasion plus que jamais : ils ont 
peur pour eux en général, et Jls n’ont rien à 
craindre; et ils sacrifient leur bonheur pour 
contenter quelques misérables. 

Que si les théories les plus évidentes ne 
peuvent convaincre les Français, et s’ils ne 
peuvent encore obtenir d’eux-mémes de croire 
que la Providence est la gardienne de l’ordre, 
et qu’il n’est pas tout-à-fait égal d’agir contre 
elle ou avec elle, jugeons au moins de ce 
qu’elle fera par ce qu’elle a fait ; et si le raison- 
nement glisse sur nos esprits , croyons au 
moins à l’histoire, qui est la politique expéri- 
mentale. L’Angleterre donna , dans le siècle 
dernier, à-peu-près le même speêtacle que la 
France a dopné dans le nôtre. Le fanatisme de 
la liberté, échaulTé par celui de la religion, y 
pénétra les âmes bien plus profondément qu’il 
ne l’a fait en France , où le culte de la liberté 
s’appuie sur le néant. Quelle dilTéreuce, d’ail- 
leurs, dans le caractère des deux nations, cl 
dans celui des acteurs qui ont joué un rôle sui- 
tes deux scènes! Où sont, je ne dis pas les 
llambem, mais les Cromwel de la France? Et 
cependant, malgré le fanatisme brûlant des ré- 
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publicains, muigré lu fermeté réfléchie du ca- 
ractère national, malgré les terreurs trop mo- 
tivées des nombreux coupables, et surtout de 
l’armée, le rétablissement de la monai'chie 
causa-t-il, en Angleterre, des déchiremens sem- 
blables à ceux qu’avait enfantés une révolution 
régicide? Qu’on nous montre les vengeances 
atroces des royalistes. Quelques régicides pé- 
rirent par l’autorité des lois; du reste, il n’y 
eut ni combats, ni vengeances particulières. 
Le retour du Koi ne fût marqué que par un 
cri de joie, qui retentit daus toute l’Angleterre; 
tous les ennemis s’embrassèrent. Le Koi, sur- 
pris de ce qu’il voyait, s’écriait avec attendris- 
semeut : I\" est-ce pas ma faute, si j’ai etc' re- 
poussé si long-temps par un si Iron peuple ! L’il- 
lustre Clarendon , témoin cl bistorieu intègie 
de Ces grands évènemens, nous dit qu’ow ne sa- 
vait plus où était ce peuple qià avait commis 
tant (l’excès, et privé, pendant si long-leiiqjs , le 
Roi du bonheur de régner sur» d’excellens su- 
jets [f)? 

C’est-à-dire que le peuple ne reconnaissait 
plus le peuple. On ne saurait mieu.\ dire. 

Mais ce grand changement, à quoi tenait- 
il ? A rien, ou, pour mieux dire, à rien de 

(i) Hume, tom. X, chap. LX.VIl, an. i6Üo. 
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visible : une année auparavant, personne ne le 
croyait possible. On ne sait pas même s’il fut 
amené par un royaliste; car c’est un problème 
insoluble de savoir à quelle époque Monk 
commença de bonne foi à servir la monarchie. 

Etaient-ce au moins les forces des royalistes 
qui en imposaient au parti contraire? Nulle- 
ment : Monk n’avait que six mille hommes; 
les républicains en avaient cin<| ou six fois 
davantage : ils occupaient tous les emplois , et 
ils possédaient militairement le royaume en- 
tier. Cependant Monk ne fut pas dans le cas 
délivrer un seul combat; tout se fit sans effort 
et comme par enchantement : il en sera de 
même en France. Le retour à l’ordre ne peut 
être douloureux, parce qu’il sera naturel, et 
parce qu’il sera favorisé par une force secrète, 
dont l’action est toute créatrice. On verra pré- 
cisément le contraire de tout ce qu’on a vu. 
A.U lieu de ces commotions violentes, de ces 
déchiremens douloureux, de ces oscillations 
perpétuelles et désespérantes, une certaine sta- 
bilité, un repos indéfinissable, un bien-aise 
universel, annonceront la présence de la sou- 
veraineté. Il n’y aura point de secousses, point 
de violences, point de supplices même, excepté 
ceux que la véritable nation approuvera : le 
crime même et les usurpations .seront traités 
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avec une sévérité mesurée , avec une justice 
calme qui n’appartient qu’au pouvoir légitime : 
le Roi touchera les plaies de l’état d’une main 
timide et paternelle. Enfin , c* est ici la grande 
vérité dont les Français ne sauraient trop se 
pénétrer: le rétablissement de la monarchie, 
qu’on appelle contre-r('i>olution , ne sen point 
une révolution contraire, mais le contraire de la 
révolution. 
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FRACMEiVT d’une PISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 
l'AR DAVID HUME (l). 


tiariem mutata rcsuriio. 

O 


- / 

...... Le long parlement déclara , par un 

serment solennel , qu’il ne pouvait être dis- 
sous,, p. i8i. Pour assurer sa puissance, il ne 
cessait d’agir sur l’esprit du peuple : tantôt 
il échaufTait les esprits par des adresses artifi- 
cieuses, p. 176; et tantôt il se faisait envoyer, 
de toutes les parties du royaume, des péti- 
tions dans le sens de la révolution, p. i33. 
L’abus de la presse était porté au comble : des 
clubs nombreux produisaient de toutes parts 
des tumultes bru vans : le fanatisme avait sa 


(1) Je cite l’édition .'iriglaise de B'de, la vol. in-8.*, 
chez Legrand, 1789. 

i3 


Digilized by Google 



COIfSIOiRATIOirS 

langue particulière; c’èlail un jargon nouveau, 
inventé par la fureur et Khypocrisie du temps, 
p. i 3 i. La manie universelle était d’invectiver 
contre les anciens abus, p. 129. Toutes les 
anciennes institutions furent renversées l’une 
après l’autre, p. lao, 188. Le bill de Selfde— 
niance et le New-model désoi^nisèrent abso- 
lument l’armée, et lui donnèrent une nou- 
velle forme et une nouvelle composition, qui 
forcèrent une foule d’anciens officiers à ren- 
voyer leurs commissions , p. 1 3 . Tous les 
crimes étaient mis sur le compte des royalistes, 
p. 148 : et l’art de tromper le peuple et de 
l’effrayer, fut porté au point qU’on prvint à 
lui faire croire que les royalis]es avaient miné 
la Tamise, p. 177. Point de Roi! point de 
noblesse! égalité universelle! c’était le cri gé- 
néral, p. 87. Mais au milieu de reffervescence 
populaire, on distinguait Ja secte exagérée des 
Indépendans , qui finit par enchaîner le long 
parlement, p. 374* 

Contre un tel orage, la bonté du Roi était 
inutile; les concessions mêmes faites à son 
peuple étaient calomniées comme faites sans 
bonne foi , p. *86. 

Cétait par ces préliminaires que les rebelles 
avaient préparé la perte de Charles I.*’’; mais 
un simple assassinat n’eût point rempli leurs 
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vues; ce crime n’aarait pas été national; la 
honte et le danger ne seraient tombés que 
sur les meurtriers. Il fallait donc imaginer un 
autre plan; il fallait étonner l’univers par une 
procédure inouïe, se parer des dehors de la 
}ustice , et couvrir la cruauté par l’audace ; il 
fallait, en un mot, en fanatisant le peuple par 
les notions d’une égalité parfaite, Vassurer 
l’obéissance du grand nombre, et former in- 
sensiblement une coalition générale contre ht 
royauté, t. p. 91.- • - t 

L’anéantissement de b monarchie fut le 
préliminaire de b mort du Roi. Ce prince fut 
détrôné de fait, et b constitution anglaise fut 
renversée (en 1648) par le bill de non -adresse, 
qui le sépara de b constitution. 

Bientôt les calomnies les plus atroces et les 
plus ridicules furent répandues sur le compte 
du Roi, pour tuer ce respect qui est la sauve- 
garde des trônes. Les rebelles n’oublièrent rien 
pour noircir sa réputation ; ils l’accusèrent 
d’avoir livré des places aux ennemis de l’An- 
gleterre , d’avoir fait couler le sang de ses 
sujets. C’est par la calomnie qu'ils se prépa- 
raient à b violence, p. 94. 

Pendant la prison du Roi au château de 
Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s’appli- 
quèrent à accumuler sur la tête de ce malheu- 

i3. 
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reux prince tous les genres de dureté. On le 
priva de ses serviteurs; on ne lui permit poiul 
de communiquer avec ses amis : aucune so- 
ciété , aucune distraction nç lui étaient per- 
mises pour adoucir la mélancolie de* ses pen- 
sées. H s’attendait d’étre, à tout instant, 
assassiné ou empoisonné (i) ; car l’idée d’un 
jugement n’entrait point dans sa pensée, 
p. 5g et g5. 

Pendant que le Roi souffrait cruellement 
dans sa prison, le parlement faisait publier 
qu’il s’y trouvait fort bien, et qu’il était de 
fort bonne humeur, (a), ' 

Là grande source d’oii le Roi tirait toutes 
ses consolations, au milieu des calamités qui 
l’accablaient, était sans doute la religion. Ce 
prince n’avait chez lui rien de dur ni d’aus- 
tère,-^ rien qui lui inspirât du ressentiment 
contre ses ennemis, ou qui pût l’alarmer sur 
l’avenir. Tandis que tout portait autour de 
lui un aspect hostile; tandis que sa famille, 
ses parens, ses amis étaient éloignés de lui ou 

(•) C’était aussi l’opinion de Louis XVI. Voyei son 
Eloge historique. 

(3) On se sourient d’avoir lu , dans le journal de 
Condorcet, un morceau sur le bon appétit du Roi à sou 
rctourde Varennes. 
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dans l’impuissance de lui être utiles, il sc 
jetait avec con^nce dans les i>ras du grand 
Etre, dont la puis^nce pénètre et soutient 
l’univers, et dont les cbâtimens, reçus avec 
piété et résfgnation, paraissaient au Roi les 
gages les plus certains d’une récompense in* 
finie, p. 95 et 96. 

I^s gens de loi se conduisirent mal dans 
cette circonstance. Bradshaw, qui était de- cette 
profession, ne rougit pas de présider le tribu* 
nal qui condamna le Roi; et Coke se rendit 
partie publique pour le peuple, p. ia3. Le tri- 
bunal fut composé d’officiers de l’armée révol- 
tée, de membres de la chambre basse, et de 
bourgeois de Londres ; pt^sque to’us étaient de 
liasse extraction, p. i23. 

Charles ne doutait pas de sa mort; il savait 
qu’un Roi est rarement détrôné sans périr; 
mais il croyait plutôt à un meurtre qu’à un 
jugement solennel, p. laa. 

Dans sa prison il était déjà détrôné ; on avait 
écarté de lui toute la pompe de son rang , et les 
jiersonnes qui l’approchaient avaient reçu 
ordre de le traiter sans aucune marque de res- 
pect, p. 122 . Bientôt il s’habitua à supporter 
les familiarités et même l’insolence de ces 
hommes, comme il avait supporté ses auti es 
malheurs, p. ia3. 


CüNSIÜEIUTH)>S 


l.es juges du Roi s’intiluJaieiit les représcn- 

tans du peuple, p. i24'Du peuple principe 

unique de tout pouvoir légitime, p. 127, et l’acte 
d’accusation portait •. Qu abusant du pouvoir 
limité qui lui^ avait été confié , il avait tdché 
traîtreusement et nialicieusement d'élever un 
pouvoir illimité et tyrannàpie sur les ruines de 
la liberté. 

Âpres la lecture de l’acte , le président dit 
au Roi qu'il pouvait parler, taries montra 
dans scs réponses beaucoup de présence d’es- 
prit et de force d’ame, p. iu 5 . Kt toutle monde 
est d’accord que sa conduite, dans cette der- 
nière scène de sa vie , honoré sa mémoire, 
p. 127. Fernre et intrépide, il mit dans toutes 
scs réponses la plus grande clarté et la plus 
grande, justesse de pensée et d’expression , 
p. ia8. Toujours doux, toujours égal, le pou- 
voir injuste qu’on exerçait sur lut ne put le 
faire sortir des bornes de la modération. Son 
ame, sans effort et sans afTectalion, semblait 
cire dans son assiette ordinaire, et contempler 
avec mépris les efforts de l’injustice et de la 
méchanceté des hommes, p. itîH. 

Le peuple , en général , demeura dans ce 
silence <|ui est le résultat des grandes passions 
comprimées; mais les soldats, travaillés par 
tous les genres de séductions, parvinrent enfin 
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jusqu’à uue espèce de rage, et regardaient 
comme un titre de gloire le crime alTreux dont 
ils se souillaient, p. i3o. 

On accorda trpis jours de sursis au Roi; il 
passa ce temps tranquillement, et l’employa 
en grande partie à la lecture et à des exei^ 
cices de< piété : il lui fut permis de voir sa fa< 
mille, qui reçut de lui d’excellens avis et de 
grandes marques de tendresse, p. i3o. 11 dor* 
mit paisiblemént, à son ordinaire, pendant les 
nuits qui précédèrent son supplice. Le malin 
du jour fatal, il se leva de très-bonne heure, 
et donna des soins particuliers à son habille- 
ment. Un ministre de la religion , qui pQSsédait 
ce caractère doux et ces vertus solides qui dis- 
tinguaient le Roi , l’assista dans ses derniers 
momens, p. i3a. 

L'échafaud fut placé, à dessein , en &ce du 
palais, pour montrer d’une manière plus (rap- 
panle la victoire remportée par la. justice du 
peuple sur la majesté royale. Lorsque le Roi fut 
monté sur l’écbaiaud, il le trouva environné 
d’une force armée si considérable qu’il ne put 
se flatter d’étro entendu par Je peuple, de ma- 
nière qu’il fut obligé d’adresser ses dernières 
paroles au petit nombre de personnes qui se 
prouvaient auprès de lui. U pardonna à ses 
ennemis; il n’accusa personne; il fit des voeux 
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pour son peuple. SIRE, lui dit le prélat qui 
l’assistait, envore un. pas ! Il est difficile, mais 
tl est court, et il doit vous conduire au ciel. 
— Je vais, répondit le changer une cou- 
tviuie piirissable contre une couronne incor- 
ruptible et un bonheur inaltérable. 

Un seul coup sépara la tête du cqrps. Le 
bourreau la montra au peuple, toute dégout- 
tante de sang, et en criant à haute voix : Voilà 
la tête d’un traître l p„ i3a et i33. \ 

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que 
celui de grand. Quelquefois il nuisit aux af- 
faire» en déférant mal à propos à l’avis des 
personnes d’une capacité inférieure à la sienne. 

H était plus propre à conduire un gouverne- 
ment régulier et paisible, qu’à éluder ou re- 
pousser les assauts d’une assemblée populaire, 
p. i3ü; mais, s’il n’eut pas le courage d’agir, il 
rut toujours celui de souffrir. Il naquit, pour 
son malheur, dans des temps difïîciles ; et, 
s il neut point assez d’habileté pour se tirer 
(1 une position aussi embarrsissante, il est aisé 
de 1 excuser, puisque même après l’événement, 
où il est communément aisé d’apercevoir 
toutes les erreurs, c’est encore un grand pro- • 
blême de savoir ce qu’il aurait dii faire , p. i3y. 
Exposé sans secours au choc des passions 
les plus haineuses et les plus implacables , il 
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ne lui fut jamais possible de coniniellrc la 
moindre erreur sans attirer sur lui les plus 
fatales conséquences; position dont la difTi* 
culté passe les forces du plus grand .talent , 
p. 137. 

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne 
foi ; mais l’examen le plus scrupuleux de sa 
conduite , qui est aujourd’hui parfaitement 
connue, réfute pleinement cette accusation; 
au contraire, si l’on considère les circonstances 
excessivement épineuses dont il se vit entouré; 
si l’on compîire sa conduite à ses déclarât ioiMî , 
on sera forcé d’avouer que l’iionneiir et la 
probité formaient la partie la plus saillante de 
son caractère, p. iSy. 

fui mort du Roi mit le sceau à la destruc- 
tion de la monarchie. Elle fut anéantie par un 
décret exprès du corps législatif. On grava un 
sceau national avec la légende : l’an premikr 
i>E LA LIBERTÉ. Toutcs les fomics ehangèreii.t , 
et le nom du Roi disparut de toutes parts de- 
vant ceux des représentans du' peuple, p. i/|a. 
Le hanc du Roi s’appela le Bdnc national. La 
statue du Roi élevée à la Bourse fut renversée ; 
et Fon grava ces mots sur le piédestal : Exiit 
TTRANNT 7 S ReCDM DLTIMUS. p. l/| 3 . 

Charles, en mourant, laissa à ses peuples 
une image de lui-même (eikon baei.ukh. ) 
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dans cet écrit faoieux, chef-d’œuvre d’élé- 
gance, decandeur et de simplicité. Cette pièce, 
qui ne respire que la piété, la douceur et l’hu- 
manité, fit une impression profonde sur les 
esprits. Plusieurs sont allés jusqu’à croire que 
c’est à elle qu’il fallait attribuer le rétablisse- 
ment de la monarchie, p. 146. 

Il est rare que le peuple gagne quelque chose 
aux révolutions qui cliangent la forme des 
gouvernemens, par la raison que le nouvel 
établissement, néeessairement jaloux et défiant, 
a besoin , pour se soutenir, de plus de défense 
et de sévérité que l’ancien, p. 100, 

Jamais la vérité de cette observation ne 
s’était fait sentir plus vivement que dans cette 
occasion. Les déclamations contre quelques 
abus dans l’administration de la justice et des 
tiuances, avaient soulevé le peuple; et, pour 
prix de la victoire qu’il obtint sur la monarchie, 
il se trouva cliargé d’une foule d’impôts in- 
connus jusqu’à cette époque. A peine le gou- 
vernement daignait-il se parer d’une ombre de 
justice et de liberté. Tous les emplois furent 
confiés à la plus abjecte populace, qui se 
I couvait ainsi élevée au-dessus de tout ce 
qu’elle avait respecté jusqu’alors. Des hypo- 
crites se livraient à tous les genres d’injustices 
sous le iliasque de la religion, p. too. Us exi- 


SUR LA FKAVCR. 


ao3 

geaienl des empi unls forcés et exorbitans de 
tous ceux qu'ils déclaraient suspects. Jamais 
l’Angleterre n’avait vu de gouvernement aussi 
dur et aussi arbitraire que celui de ces pa- 
trons de la liberté, p. i la , 1 13 . 

Le premier acte du long parlement avait été 
un serment par lequel il déclara qu’il ne pou- 
vait être dissous, p. i8i. 

La confusion générale qui suivit la. mort du 
Roi ne résultait pas moins de l’esprit d’inno- 
vation , qui était la maladie du jour, que de 
la destruction des anciens pouvoirs. Chacun 
voulait faire sa république; chacun avait ses 
plans, qu’il voulait faire adopter ù ses conci- 
toyens par force ou par persuasion : mais ces 
plans n’étaient que des chimères étrangères à 
l’expérience, et qui ne se recommandaient à 
la foulC; que par le jargon à la mode et l'élo- 
(|uence populacière, p. 147. Les (égaliseurs 
rejetaient tôute espèce de dépendance et de 
subordination (i). line secte particulière alten- 

(1) Nous voulons un gouvtrnemenl oii Us distinctions 

ne naissent que de CfgaliU mime ; oii le citoyen soit 
soumis au magistrat , te magistral au peuple et le peu/>le 
d la justice. Robespierre. ( Vojex le Moniteur du 7 fc- 
vricr 1794. ) 
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dait le règne de mille ans (i); les nntinomieiis 
soutenaient que les obligations de la morale 
et de la loi naturelle étaient suspendues. Un 
parti considérable prêchait contre les dîmes 
et les abus du sacerdoce : ils prétendaient que 
l'état ne devait protéger ni solder aucun culte, 
laissant à chacun- la liberté de payer celui qui 
lui conviendrait le mieux. Du reste, toutes 
les religions étaient tolérées, excepté la catho- 
lique. Un autre parti invectivait contré la ju- 
risprudence du pays, et contre les maîtres qui 
l’enseignaient ; et sous le prétexte, de sim- 
plifier l’administration de la justice , il {iro- 
posait de renverser tout le système de la' 
législation anglaise, comme trop liée au gou- 
vernement monardiiqnè, p. i48. I^es républi- 
cains ardens abolirent les noms de baptême 
pour leur substituer des noms extravagans , 
itnalogues à l’e.sprit de la révolution, p. 

Ils décidèrent que le mariage n’é.tant qu’un 
simple contrat, devait être célébré par-devant 
les magistrats civils, p. Enfin, c’est une 
tradition en Angleterre, qu’ils poussèrent le 
fanalisme au point de supprimer le mot 
loyaume dans l’Oraison dominicale , disant : 

(i) II ne faut point passer légèreinenl sur ce trait de 
conformité. 
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Que votre république arrive. Quant à l’idée 
d'une propagande à l’imitation de celle de 
Rome, elle appartient à Cromwel, p. a 85 . 

Les républicains moins fanatiques ne . se 
mettaient pas moins au-dessus de toutes les 
lois, de toutes les promesses, de tous les ser- 
mons. Tous les liens de la société étaient relâ- 
chés, et les passions les plus dangereuses 
s’envenimaient davantage, en s’appuyant sur 
des maximes spéculative^ encore plus anti- 
sociales, p. 148. 

Les royalistes, privés de leurs propriétés et 
chassés de tous les emplois, voyaient avec 
horreur leurs ignobles ennemis qui les écra- 
saient de leur puissance : ils conservaient, par 
principe et par sentiment, la plus tendre affec- 
tion pour la famille de l’infortuné souverain, 
dont ils ne cessaient d'honorer la mémoire et 
de déplorer la fin tragique. 

D’un autre côté , les presbytériens , fonda- 
teurs de la république, dont l’influence avait 
fait valoir les armes du long parlement, étaient 
indignés de voir que le pouvoir leur échap- 
pait, et que, par la trahison ou l’adresse su- 
périeure leurs propres associés, ils per- 
daient tout le fruit de leurs travaux passés. C]e 
mécontentement les poussait vers le parli 
royaliste, mais sans pouvoir encore les déoi- 
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( 1 er : Il leur restait de grands préjugés a 
vaincre; il fallait passer sur bien des craintes, 
sur bien^ des jalousies, avant qu’il leur fût pos- 
sil)le de s’occuper sincèrement de la restaura- 
tion d’une Emilie sju’ils avaient si cruellement 
ofTensée. 

Après avoir assassiné leur Roi avec tant de 
formes apparentes de justice et de solennité, 
mais dans le fait avec tant de violence et 
meme de rage, ces .hommes pensèrent à se 
donner une forme régulière de gouvernement : 
ils établirent un grand comité ou conseil d’état, 
^qui était revêtu du pouvoir exécutif. Ce conseil 
commandait aux forces de terre et de mer ; 
il recevait toutes les adresses , faisait exécuter 
les lois, et préparait toutes les affaires qui 
devaient être soumises au parlement, p. i5o, 
i5i. L’administration était divisée entre plu- 
sieurs comités qui s’étaient emparés de tout , 
p. *34 > et ne rendirent jamais de compte, 
p. i 66 , 167 . 

Quoique les usurpateurs du pouvoir, par 
leur caractère et par la nature des instrumens 
qu’ils employaient, fussent bien plus propres 
aux entreprises vigoureuses qu’aux 'médita- 
tions de là législature, p. aog, cependant l’as- 
semblée en corps avait l’air de ne s’occuper 
que de la législation du pays. A l’en croire, elle 
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travailtait à un nouveau plan de représen talion, 
et dès qu’elle aurait achevé la constitution , elle 
ne tarderait pas de rendre au peupleie pouvoir 
dont il était la source, p. i5l. 

En attendant, les représenlaiis du peuple 
jugèrent à propos d’étendre les lois de haute 
trahison fort .au-delà des bornes fixées par 
l’ancien gouvernement. De simples discours , 
des intentions même ,/ quoiqu’elles ne se 
fussent manifestées par aucun acte extérieur, 
portèrent le nom de conspiration. Affirmer 
que le gouvernement actuel n’était pas légi- 
time ; soutenir que l’assemblée des représeii- 
tans ou le comité exerçait un pouvoir tyran- 
nique ou illégal ^j.tiàierclier à renverser,, leur 
autorité, ou exciter .eiMitre eux quelque mou- 
vement séditieux, c’était se rendre coupable de 
haute trahison. Ce pouvoir d’emprisonner dont 
on avait privé le Roi, on jugea nécessaire d’en 
investir le comité, et toutes les prisons d’An- 
gleterre furent remplies d’hommes que les 
passions du' parti dominant présentaient 
comme suspects, p. i63. , 

C’était une grande jouissance pour les nou- 
veaux maîtres de dépouiller les seigneurs de 
leurs noms de terre; et lorsque le lïrave Mon- 
trose fut exécuté en Ecosse, ses juges ne man- 
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quèrent'pas de l’appeler Jacques Graham , 
p. i8o. _ , 

Outi-e lès impositions inconnues jusqu’alors 
et continuées sévèrement, on levait sur le 
peuple quatre-vingt-dix mille livres sterling 
par mois, pour l’entretien des armées. I.es 
sommes immenses que les usurpateurs du-pou- 
voir tiraient des biens de la couronne, de ceux 
du clergé et des royalistes, ne sulTisaient pas 
aux dépenses énormes, ou, comme on le disait, 
aux déprédations du parlement et de ses créa- 
tures, p. i63, 164 . V , 

Les {>alais du Roi furent pillés, et son mo- 
bilier fut mis à l’encan ; ses tableaux, vendus 
à vil prix, enrichirent toutes les collections 
de l’Europe; des porte-feuilles qui avaient 
coûté 5o,ooo guinées, furent donnés pour3op, 
p. 388. - 

Les p'rétendus représentans du peuple 
n’aVaient, dans le fond, aucune popularité. 
Incapables de pensées élevées et de grandes 
conceptions, rien n’était moins fait pour 
eux que le rôle de législateurs. Egoïstes et hy- 
pocrites, ils avançaient si lentement dans le 
grand œuvre de la constitution, que la nation 
commença à craindre que leur intention ne 
fût de se^pe^pétucr dans leurs places, et de 
partager le pouvoir entre soixante ou soixantc- 
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dix personnes qui s’intitulaient les repni- 
' sentons de la république anglaise. Tout en se 
vantant de rétablir la nation dans sesi droits, 
ils violaient les plus précieux de ces droits 
dont ils avaient joui de temps immémorial : 
ils n’osaient confier leurs jugemens de conspi- 
ration à des tribunaux réguliers, qui auraient 
mal servi leurs vues : ils établirent donc un 
tribunal extraordinaire, qui recevait les actes 
d’accusation portés par le comité, p. ao6, 207. 
Ce tribunal était composé d’hommes dévoués 
au parti dominant, sans nom, sans caractère, 
et capables de tout sacrifier à leur sûreté et. à 
leur ambition. . • ’ . 

‘ Quant aux royalistes pris les armes à la main, 
un conseil' militaire les envoyait à' la mort , 
p. 207, ’ 

La faction qui s’était emparés du pouvoir 
disposait d’une puissante armée; c’était assez 
pour cette faction, quoiqu’elle ne formât que 
la très-petite minorité de la nation , p. 1/19. 
Telle est la force d’un gouvernement quel- 
conque une fois établi, que cette républicpte^ 
quoique fondée sur l’usurpation la plus inique 
et Ja plus contraire aux intérêts du peuple, 
avait cependant la force de lever, dans tontes 
les provinces, des soldats nationaux, qui ve- 
naient se mêler aux troupes de ligne pour 
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combattre de toutes leurs forces le parti du 
Roi, p. 199. La garde nationale de Londres se 
battit à Newburg aussi bien que les vieilles 
bandes (en i 643 ). Les officiers prêchaient 
leurs soldats, et les nouveaux ÿ'épublicains 
marchaient au combat en chantant des hymnes 
fanatiques, p. i 3 . 

Une armée nombreuse avait le double effet 
de maintenir dans l’intérieur une autorité des* 
potique, et de frapper de terreur les nations 
étrangères. Les mêmes mains réunissaient la 
force des armes et la puissance financière. Les 
dissensions civiles avaient exalté le génie mili>< 
taire de la nation. Le renversement universel, 
produit par la révolution, permettait à des 
hommes nés dans les dernières classes de la 
société, de s’élever à des commandemens mi* 
litaires dignes de leur courage et de leurs ta* 
lens,mais dont l’obscurité de leur naissance 
les aurait écartés dans un autre ordre de 
choses, p. 309. On vit un homme, âgé de cin- 
quante ans (Blake), passer subitement du ser» 
vice de terre à celui de mer, et s’y distinguer 
de la manière la plus brillante, p. aïo. Au mi- 
lieu des scènes , tantôt ridicules et tantôt dé- 
plorables, que donnait le gouvernement civil , 
la force militaire était conduite avec beaucoup 
de vigueur, d'ensemble et d’intelligence, et 
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j.1mais r.Vnglelerre ne s’était montrée si re- 
doutable aux yeux des puissances étrangères , 
p. a48. 

Un gouvernement entièrement militaire et 
despotique gst presque sûr de tomber, au bout 
de quelcpie temps, dans un état de langueur 
et d’impuissance; mais, lorsqu’il succède im- 
médiatement à un gouvernement légitime , il 
peut, dans les premiers momcns, déployer 
une force surprenante, parce qu’il émploie 
avec violence les moyens accumulés par la 
douceur. Cest le spectacle que présenta l’An- 
gleterre à cette époque. Le caractère donx et 
pacifique de ses deux derniers Rois, l’embarras 
des finances, et la sécurité parfaite oif elle se 
trouvait à l’égard de ses voisins, l’avaient reiir. 
duc inattentive sur la politique extérieure ; 
en sorte que l’Angleterre avait, en quelque 
manière , perdu le rang qui lui appartenait 
dans le système général de l’Europe; mais le 
gouvernement républicain le lui rendit subite- 
ment, p. a63. Quoique la révolution eut coûté 
des flots de sang à l’Angleterre , jamais elle 
ne parut si formidable à ses voisins, p. aoq, 
et à toutes nations étrangères, p. a/|8. .lamais, 
durant les règnes des plus justes et des plus 
braves île ses Rois, son poids dans la balance 
politique ne fut senti aussi vivement que sous 
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l’empire des plus violens et des plus odieux 
usurpateurs, p. a63. 

l!e parlement, enorgueilli par ses succès, 
pensait que rien ne pouvait résister' à l’efTort 
de ses armes : il traitait avec la plus grande 
hauteur les puissances du second ordre ; et 
pour des offenses réelles ou prétendues , il dé- 
clarait la guerre, ou exigeait des satisfactions 
solennelles, p. aai. 

Ce fameux parlement , qui aVait rempli 
l’Europe du bruit de ses crimes et de ses succès, 
se vit cependant enchaîné par un seul homme, 
p. 128 ; et les nations étrangères ne pouvaient 
s’expliquer à elles-mêmes comment un peuple 
si turbulent, si impétueux, qui, pour recon- 
quérir ce qu’il appelait ses droits usurpés, avait 
détrôné et assassiné un excellent prince, issu 
d’une longue suite de Rois; comment, dis-je, 
ce peuple était devenu l’esclave d’un homme 
naguères inconnu de la nation , et dont le nom 
était 11 peine prononcé dans la sphère obscure 
où il était né, p. 236 (i). 


(1) Les hoinqres qui réglaient alurs les affaires étalent 
si étrangers aux miens de la législation, qu’on les vit fa- 
briquer en quatre jours l’acte constitutionnel qui plaça 
Cromwel k la tête, de la république. Ibid. , p. 

On peut SC rappeler k ce sujet celte constitution de 
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Mais cette même t^rananie qui opprimait 
1 ’A.agleterre au-dedaus, lui donnait au-dehors 
une considération dont elle n’avait pas joui 
depuis l’avant-dernier règne. Le peuple anglais 
semblait s’ennoblir par ses succès extérieurs, 
à mesure qu’il s’avilissait chez lui par le joug 
qu’il supportait; et la vanité nationale, Aattée 
par le rôle imposant que l’Angleterre jouait 
au-dehors, soulTrait moins impatiemment les 
cruautés et les outrages qu’elle se voyait forcée 
de dgvorer, p. 280, 381. ^ '• 

Il semble à propos, de jeter un eoup- 
d’œil sur l’état général de l’Europe à cette 
époque, et de considérer les relations de l’An- 
gleterre, et sa conduite envers les. puissances 
voisines, p. 262. 

Richelieu était alors premier ihinislre de 
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires, at- 
tisa en Angleterre le feu de la rébellion. En- 
suite, lorsque la cour de France vit que les 
matériaux de l’incendie étaient suflisamment 
combustibles, et qu’il avait fait de grands 
progrès, elle ne jugea plus convenable d’ani- 
mer les Anglais contre leur souverain; au con- 
traire, elle offrit sa médiation entre le prince 

1 793 , faite «n quelque» jour» par quelque» jeune» gens , 
comme on l’a dit à Paris après la chute des ouvriers. 
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et ses sujets, et soutint ^ivec la f'aiiiille rovale 
exilée les relations diplomatiques prescrites par 
la décence, p. 264. ‘ 

'Dans le fond, cependant, Charles ne'^ trouva 
aucune assistance à Paris, et même on h’y 
fut pas prodigue de civilités à son égard, 
p. \'j 6 , 266. - ' > 

On vit la leine d’Angleterre, fille d’Henri IV, 
tenir le lit à Paris, au milieu de ses parens, 
faute de bois pour se chauffer, p. 266. 

Enfin , le Roi jugea à propos de quitter la 
France, pour s’éviter riiumiliation- d’én rece- 
voir l’ordre, p. 267. 

L’Espagne fut la première puissance qui 
reconnut la réj>ublique,' quoique la famille 
royale fût parente de celle d’Angleterre. Elle 
envoya un ambassadeur à Londres, et én reçut 
un du parlement, p. 268. 

La Suède étant alors au plus haut point de 
s;i grandeur, la nouvelle république rechercha 
son alliance et l’obtint, p. 263. 

Le roi de Portugal avait osé fermer ses ports 
a l’amiral républicain; mais bientôt effrayé par 
ses pertes et par les dangers terribles d’une 
lutte trop inégale, il fit toutes les soumissions 
imaginables à la fièrc républûjue, qui voulut 
bien renouer l’ancienne alliance de l’Angleterre 
et du Portugal. 
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En Hollande, on aimait le Roi, d’autant 
plus qu’il était parent de la maison d’Orange , 
extrêmement chérie du peuple iioUandais. On 
plaignait d’ailleurs ce malheureux prince , 
autant qu’on abhorrait les meurtriers de son 
père. Cependant la présence^ de Charles, qui 
était venu ' chercher un asile «n Hollande , 
fatiguait les états-généraux, qui craignaient de 
se compromettre avec ce parlement si redou- 
table par son pouvoir, et si heureux dans* ses 
entreprises. Il y avait tant de danger à blesser 
des hommes si hautains, si violens, si préci- 
pités dans leurs résolutions, que 1 ^ gouverne- 
ment crut nécessaire de donnerbne preuve de 
déférence à la république, eu écartant le Roi , 
p. 1-69. s V,.,- , V 

On vit Mazarln . employer toutes le» res- 
sources de son génie souple et intrigant, pour 
captiW l’usurpateur , ".dont lés mains dégout- 
taient encore du sang d’un Roi, proche parent 
de la famille royale de France. On le .vit écrire 
à Cromwel : /e regrette que les affaires stiem- 
f»éc fient d'aller en Angleterre présenter mes 
respects en personne au plus grand ftomme du 
monde, ip. 307. , , • ' 

On vit ce même Cromwel traiter d’égal à 
égal iivec le Roi de France, et placer son nom 
avant celui dé Louis XIV, dans, la copie d’un 
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traité entre les deux nations, qui fut envoyée 
en Angleterre , p. 268 {note). 

Eiilin , on vil le prince pabtin accepter un 
emploi ridicule et une pension de huit nulle 
livres sterling, de ces mêmes hommes -qui 
avaient égorgé son oncle, p. 263 {noie). 

Tel était l’ascendant de' la république à 
l’extérieur. . 

Au -dedans d’elle- même, l’Angleterre ren- 
fermait urt grand nombre de personnes, qui se 
faisaient un principe de s’attacher au pouvoir 
du moment, et de soutenir le gouvernement 
établi, quel qu’il fût, p. 239. A la tête de ce 
système était l’illustre et vertueux Blake , qui 
disait à ses marins : Notre devoir invariable est 
de nous battre pour notre patrie , sans nous, 
embarrasser en quelles mains réside le gouver- 
nement, p. 279. . • I 

Contre un ordre de cluises aussi bien établi, 
les royalistes ne firent que de fausses entre- 
prises qui tournèrent contre eux. Le gouver- 
nement avait des espions de tous côtés, et il 
n était pas fort difficile d’éventer les projets 
d’un parti plus distingué par son zèle et sa fidé- 
lité, que par sa prudence et par sa discrétion , 
p. 259. Une des grandes erreurs des royalistes 
était-de croire que tous les ennemis du gou- 
vernement étaient de leur parti : iis ne voyaient 
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|iasqueles premiers révolutionnaires, dépouii* 
lés du pouvoir par une faction nouvelle, 
n'avaient pas d’autre cause de mëcontenient , 
et qu’ils étaient encore moins éloignés du 
pouvoir actuel que de la monarchie , dont le 
rétablissement les menaçait des plus terribles 
vengeances, p. aSg. 

La situation de ces malheureux, en Angle- 
terre, était déplorable. On ne demandait pas 
mieux à Londres que. ces conspirations impru- 
dentes , qui justifiaient les mesures les plus 
tyranniques, p. a6o. Les royalistes furent em- 
prisonnés : on prit la dixième partie de leurs 
biens pour indemniser la république des frais 
que lui coûtaient les attaques hostiles de ses 
ennemis. Il ne pouvaient se racheter que par 
des sommes considérables; un grand nombre 
fut réduit à la dernière misère. Il suffisait d'être 
suspect pour être écrasé par toutes ces exac- 
tions, P aOo, 261, 

Plus de la moitié des biens, meubles et im- 
meubles, rentes et revenus du royaume, était 
séquestrée. Ou était touché de la ruine et de 
la désolation d’une foule de familles anciennes 
et honorables, ruinées pour avoir fait leur 
devoir, p. 66, 67. L’état du 'clergé n’était pas 
moins déplorable : plus de la. moitié de ce 
corps était réduit à ta mendicité, sans autre 
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crime que son attachement aux principes civils 
et religieux garantis par les lois sous l’empire 
desquelles' ils avaient choisi leur état , et par 
le refus d’un serment qu’ils avaient en. hor- 
reur, p. 67 . > 

Le Roi, qui connaissait l’état des choses et des 
esprits, avertissait les royalistes de se tenir en 
repos , et de caclier leurs véritables sentimens 
sous le^ masque républicain^, p. a5/|. Pour lui , 
pauvre et négligé, il errait en Europe, chan- 
geant d’asile suivant les circonstances, et se 
consolant de ses calamités présentes par l’es- 
poir d’un meilleur avenir, p. i5s. ^ 

Mais la cause de ce malheureux Monarque 
[>araissait à l’univers entier absolunient déses- 
pérée , p. 3/| I , d’autant plus que, pour sceller 
ses malheurs, toutes les communes d’Angleterre 
venaient de siguer, sans hésiter, l’engagement 
soleunel de maintenir la forme actuelle du gou- 
vernenieiit, p. 3a5 (l). Ses amir avaient ' été 
malheureux dans toutes les entreprises qu’ils 
avaient essayées pour son service, ibid. Le sang 
des plus ardens royalistes avait coulé sur 
l’échafaud; d’aulres, en plus grand nombre, 
avaient perdu leur courage dans les prisons; 

( 1 ) En i65^, une année avant la restauration!!! Je 
in'inclioe'deTant la volonté du peuple. 
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lotis étaient ruinés par les confiscations, les 
amendes et les impôts extraordinaires. Per- 
sonne n’osait s’avouer royaliste; et ce parti 
jtaraissait si |>etJ nombreux aux yeux superfi- 
ciels,* que si jamais la nation était libre dans 
son choix (ce’ qui ne paraissait pas du tout 
probable), il ^paraissait très-douteux de savoir 
quelle forme de gouvernement elle se donne- 
rait, p. 34'A'. Mais au'-milieu de ces apparences 
sinistres, la fortune par un retour extraor- 
dinaire, aplanissait au Roi le chemin du trône, 
et le ramenait en paix et en triomphe au rang 
lie ses ancêtres, p. il^i. 

Lorsque Monk commença à mettre ses grands 
projets en exécution , la nation était tombée 
dans une anarchie complète. Ce général n’avait 
que six mille hommes, et les forces qu’on pou- 
vait lui opposer étaient cinq fois plus furies. 
Dans sa route à Londres, l'élite des habitans^de 
chaque province accourait sur ses pas, et le 
priait de< vouloir bien être l’instrument qui 
rendrait à la nation la paix , la tranquillité et la 
jouissance de ces franchises qui apportenaient 
aux Anglais par droit de naissance, et dont ils 
avaient été privés si long-temps par des cir- 
constances mallieureu.ses, p. 35à. On alten- 

{ i) Sans doute ! . ■ 
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(lait surlpul. de lui la convocation légale d’un 
nouveau parlement, p. 353. Les excès de la 
tyrannie et ceux de l’anarchie, le souvenir du 
passé, la crainte de l’avenir, l’indignation 
contre les excès du pouvoir militaire, tous ces 
sentimens réunis avaient rapproché les partis 
et formé une coalition tacite entre les royalistes 
et les presbytériens. Ceux-ci convenaient qu’ils 
avaient été trop loin, elles leçons de l’expé- 
rience les réunissaient enfin au reste de l’An- 
gleterre pour désirer un Roi, seul remède à tant 
de maux, p. 333, 353(i). 

Monk n’avait point cependant encore l’in- 
tention de répondre au vœu de ses concitoyens, 
p. 353. Ce sera même toujours un problème 
de savoir à quelle époque il voulut un Roi de 
bonne foi , pag. 345. Lorsqu’il fut arrivé à 
Londres, il se félicita, dans son discours au 
parlement , d’avoir été choisi par la Providepce 
pour la restauration de ce corps, p. 354- 11 
ajouta que c’était au parlement actuel qu’il 
appartenait de prononcer sur la nécessité d’une 
nouvelle convocation, et que s’il se rendait 

(i) En i65g. t^uatre ans plus tdt, les royalistes, sui- 
vant ce même historien, se trompaient lourdement, lors- 
qu’ils s’imaginaient que les ennemis du gouvernement 
étaient les amis du roi. Voyez ci-devaut, p. 24 a. 
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aux vœux de la nation sur çe point important, 
il suffirait, pour la sûreté publique, d’exclure 
de la nouvelle assemblée les fanatiques et les 
royalistes, deux espèces d’hommes faites pour 
détruire le gouvernement ou la liberté, p. 355. 

Il servit même' le long parlemènt'dans une 
mesure violente, p. 356, Mais, dès qu’il se fut 
enfin décidé pour uné nouvelle convocation , 
tout le royaume fut transporté de joie. Les 
royalistes et les presbytériens s’embrassaient 
et se réunissaient pour maudire leurs tÿrans ; 
p. 358. Il ne restait à ceux-ci que quelques 
hommes désespérés, p. 353 (i). 

Les républicains décidés et surtout les juges 
du Roi ne s’oublièrent pas dans cette occasion. 
Par eux ou par leurs émissaires, ils représen- 
taient aux soldats que tous Jes actes de bra- 
voure qui les avaient illustrés aux yeux du 
parlement , seraient des crimes à ceux des 
royalistes, dont les vengeances n’auraient point 
de bornes ; qu’il ne fallait pas croire à toutes 
les protestations d’oubli et de clémence; que 
l’exécution du Roi, celle de tant de nobles, et 
l’emprisonnement du reste, étaient des crimes 

(i) En i66o; mais en i655, iU craignaient bien plue te 
rftahliseement de la monarchie qu'ils ne haïssaient le gou- 
vernement élabli , aSg. 
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impardon oables aux yeux des royalistes , 

p. 366. 

Mais l’accord de tous les partis formait un 
de ces torrens populaires* que rien ne peut 
arrêter. Les fanatiques mêmes étaient désar* 
mes; et^ suspendus entre le désespoir et l’éton- 
nement, ils laissaient faire ce qu’ils ne pou- 
vaient empêcher, p. 363. La nation voulait 
avec une fl/v/eo/- infinie , quoiqu’en silence, le 
rétablissement de la monarchie, ibid (i). Les 
républicains, qui se trouvaient encore à cette 
époque maîtres du royaume (a) , voulurent alors 
parler de conditions et rappeler 'd’anciennes 
propositions ; mais l’opinion publique réprou- 
vait ces capitulations avec le souverain. L’idée 
seule de négociations et de délais elfrayait dés 
hommes harassés par tant de souffrances. 
D’ailleurs, l’enthousiasme de Id liberté, porté 
au dernier excès, avait fait place, par un mou- 
vement naturel, à un esprit général de levante 
et de subordination. Après les concessions 


(i) Mais l’année précédente,^ le pecfle signait, sans 
hésiter, l’engagement de maintenir la république. Ainsi , 
il ne faut que 365 jours au plus, pour changer, dans le 
cœur de ce sourcrain, (a haine ou Cindifferenre en ardeur 
infinie. 

(a) Ueniarquez bien ! 
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faites à la nation par le feu Roi , la constitu- 
tion anglaise paraissait suffisamment consoli- 
dée, p. 364- 

Le parlement, dont les fonctions étaient sur 
le point d’expirer, avait bien fait une loi pour 
interdire au peuple la faculté d’élire certaines 
personnes à la prochaine assemblée , p. 365 ; 
car il sentait bien que, dans les circonstances 
actuelles , convoquer librement la nation , 
c’était rappeler le Roi , p. 36 1 . Mais le peuple 
se moqua de la loi, et nonama les députés qui 
lui convinrent, p. 365. 

Telle était la disposition générale des esprits, 
lorsque 
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La nouvelle édition de cet ouvrage (i) tou- 
chait à sa fin, lorsque des Français, dignes 
d.'uue entière confiance, ni’out assuré que le 
livre du Développement îles vrais principes, etc., 
que j’ai cité dans le cbap. VIII, contient des 
maximes que le Roi n’approuve point. 

. U Les magistrats, me disent-ils, auteurs du 
« livre en question , réduisent nos états-géné- 
« raux à la faculté de faire des doléances, et 
« attribuent aux paiiemens le droit exclusif de 
« vérifier les lois, celles mêmes qui ont été ren- 
« dues sur la demande des états; c’est-à-dire 
a qu’ils çlèvent la magistrature au-dessus de la 
a nation. » 

J’avoue que je n’ai point aperçu cette erreur 
monstrueuse dans l’ouvrage des magistrats 
français (qui n’est plus à ma disposition) ; elle 

• s 

(i) C’est la troisième en cinq mois, en comptant la 
contrefaçon française qui vient de paraître. Celle-ci a 
copié fidèlement les innombrables fautes delà première, 
et en a ajouté d'autres. [Notede l'éditeur de 1821.) 
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me parait même exclue par quelques textes de 
cet ouvrage^ cités aux pages i23 et 124 du 
mien ; et l’on a pu voir , dans la note de la 
page i3o, que le livre dont il s’agit a fait naître 
des objections d’un tout autre genre.* * 

Sij comme on me l’assure, les auteurs se 
sont écartés des vrais principes sur les droits 
légitimes de la nation française , je ne m’éton- 
nerais point que leur travail ^ plein d’ailleurs 
d’excellentes choses, eût alarmé le Roi; car les 
personnes mêmes qui n’ont point l’honneur de 
le connaître, savent, par une foule de témoi- 
gnages irrécusables, que ces droits sacrés n’ont 
pas de partisan plus loyal que lut, et qu’on ne 
pourrait l’offenser plus sensiblement qu’en lui 
prêtant des systèmes contraires. .. < * 

Je répète que je n’ai lu le livre du Développe- 
ment, etc. dans aucune vue systématique. Sé- 
paré de mes livres depuis long-temps , obligé 
d’employer, non ceux que je cherchais , mais 
ceux que je trouvais; réduit même à citer sou- 
vent de mémoire ou sur des notes prises an- 
ciennement, j’avais besoin d’un recueil de cette 
nature pour rassembler mes idées. Il me fut 
indiqué (je dois le dire) par le mal qu’en - 
disaient les ennemis de la royauté; mais s’il 
contient des erreurs qui m’ont échappé, je les 
désavoue sincèrement. Etranger à tous les 

i5 
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systèmes, à tous les partis, à toutes les haines, 
par caractère, par réflexion, par position, je 
serai assurénaent très*satisfait de tout lecteur 
qui me lira avec des intentions aussi pures que 
celles qui ont dicté mon ouvrage. 

Si je voulais, au reste, examiner la nature 
des diflerens pouvoirs dont se composait l’an- 
cienne constitution française: si je voulais re- 
monter à la source des équivoques , et présen- 
ter des idées claires sur l’essence, les fonctions, 
les droits, les griefs et les torts des parlemens , 
je sortirais des bornes d’un post-scriptum, 
même de celles de mon ouvrage; et je ferais 
d’ailleurs une«chose parfaitement inutile. Si la 
nation française revient à son Roi, comme tout 
ami de l’ordre doit le désirer, et si elle a des 
assemblées nationales régulières, les pouvoirs 
quelconques viendront naturellement se ranger 
à leur place , sans contradiction et sans secousse. 
Dans toutes les suppositions, les prétentions 
exagérées des parlemens, les discussions et les 
querelles, qu’elles ont fait naître, me paraissent 
appartenir entièrement à l’histoire ancienne, h 


FIN. 
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PRÉFACE. 


J’avais conçu d’abord le projet de faire sur le 
Traité de Plutarque , des Délais dé la Justice di~ 
vins , un travail à peu près semblable à celui que 
le célèbre Meadelson a exécuté sur le Phédon de 
Platon ; c’est-à-dire de me servir seulement de 
l’ouvrage ancien conune d’un cadre où les idées 
de Plutarque viendraient se placer d’une manière 
très-subordonnée et fondues pour ainsi dire avec 
celles qu’une métaphysique plus savante nous a 
fournies depuis sur le sujet intéressant de ce 
Traité. v 

Mais en le relisant attentivement je ne tardai 
pas à m’apercevoir que je n’avais pas le droit de 
prendre à l’égard de Plutarque la même liberté 
que le philosophe juif a prise avec Platon , dont 
l’Ouvrage un peu faible avait besoin d’être re- 
fondu entièrement. Dans les endroits mêmes du 
Phédon , où le disciple de Socrate prête des rai- 
sonnemens solides à son maître , il ne produira 
guère d’eilet sur la masse des Lecteurs , à moins 
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que sa pensée ne soit développée et mjse en rap- 
port avec les idées modernes : Plutarque, au 
contraire , a traité son sujet avec une rigueur et 
une sagesse remarquables. Ses idées n’ont pas la 
plus légère Couleur de secte ou de localité : elles 
appartiennent à tous les temps et à tous ,les 
hommes. ' . ‘ 

I • f 

Jamais il ne se livre à son imagination. Jamais 

il n’est poète ; ou , s’il invente ,*ce n’est pas seu- 
lement pour embellir, c!est pour fortifier la vérité. 
Enfin je ne vois pas trop ce qu’on pourrait oppo- 
ser à cet , Ouvrage , parmi ceux des anciens phi- 
losophes. On trouvera sans doute çà et là, et dans 
Platon surtout , des traits admirables,- de superbes 
éclairs de vérité ; mais nulle part , je crois , 'rien 
d’aussi suivi , d’aussi sagement raisonné , d’aussi 
fini dans l’ensemble. 

Plutarque ayant vécu dans le second siècle de 
fa lumière , il est assez naturel de croire qu’il en 
a été notablement éclairé , et c’est en effet une 
opinion assez générale parmi les gens instruits. Je 
suis fâché et même affligé qu’elle ait été contre- 
dite par M. Wyttembach , qui s’est rendu si re- 
commandable par son excellente édition des 
.. 'S 
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(JEuvres morales de Plutarque (*) , et qui m’a été si 
utile par celle qu'il a publiée eu particulier de ce 
beau Traité det Délais de la Justice divine (**). 

Théodore t , dit-il dans sa Préface, géniale., a 
mis ce philosophe ( Plutarque ) au nombre de ceux 
ipsi avaient entendu la prédication de F Evangile , 
et qui en avaient transporté plusieurs choses dans 
leurs livres ; c'est un lieu commun dont les P, ères 
ont fait grand Bruit , mais qui , à V égard de Plu- 
tarque du moins , est cERrAifiEH£NT faux (*••). 

Avec la permission de ce ti-ès-habile homme , 
il me semble qu’il y a beaucoup de hardiesse 
à s’exprimer sur ce point d’une manière si tran* 
’ chante : en effet il ne peut y avoir qu’un moyen 
de prouver une proposition négative , c’est de 
prouver que l’affirmative contraire est impos- 
sible. Or non-seulement il est impossible de dé- 


(*) Oxon. 179S I iu-4-* fl in-S.* On peut le flatter , je croia , qu'au 
mUmeot où j’écria les Viea ont été puUiéea. ^ 

('*) I.ugd. Batae. 177a , in-8.* ^ 

( *** ) Plularchum in ut mentorat ( Theodoretos ) jui taerum 
Zmigtiium tmJiristenl , en eofue muUa in liirot suot imnttu- 
litienl ; locus coffimunis à Patribut jaetatiu , in Plutarcho cauTB 
faltut ( Wyltem. Pr»f. in Opp. Mor. Plut. cit. edit. lom. I. in-8.* 
cap. III , p. LV. ) • 
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montrer impostible la proposition affirmative que 
Plutarqu* a eu une certaine cownaittance dee 
viritit du Chrietianieme ; mais toutes les proba- 
bilités se réunissent en faveur de cette supposi- 
tion. Personne au fond ne le sent mieux que les 
hommes pleins de talens à qui ces probabilités 
déplaisent ; de manière que pour les écarter , 
du Dioins en apparence , ils ont recours à une 
manœuvre habile qui mérite d’être remarquée. 
Ils posent eux-mêmes la question au nom , de 
leurs adversaires , d’une façon vague ou qui prête 
même directement l’objection. Ils triomphent 
alors, et l’innombrahle nation des inattentils a 
la bonté de croire qu’ils ont réfuté les autres , 
tandis que réellement ils n’ont réfuté qu’eux^ 
mêmes. C’est une tactique fort à la mode , 
mais dont une critique clairvoyante n’est pas la 
dupe. 

Il ne s’agit pas précisément de savoir si Plutar- 
que avait entendu la prédication de FEvangile ; 
car [je ne prétends point soutenir, par exemple, 
que le philosophe de Chéronée allait au sermon , 
qu’il fréquentait les déserts et les retraites cachées 
oh l’on célébrait alors les divins Mystères ; qu’il 
lisait S. Matthieu, S. Marc, S. I.uc et S. Jean , 
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IX 


conamç nous les lisons aujourd’hui , et qu’il en a 
transporté des passages entiers dans ses écrits (*). 

On demande plus généralement « si la prédi- 
« cation de la bonne nouvelle , éclairant alors lë 
« second siècle de notre ère , et s’étant déjà créé 
« des prosélytes dans toutes les parties du monde 
« connu , il pouvait se faire qu’un homme aussi 
. « savant et aussi curieux que Plutarque , et qui 
« avait déjà une connaissance parfaite du judaïsme 
« hellénique (**), fût demeuré totalement étran- 
« ger à cette prédication , qui retentissait du 
« Tybre à l’Euphrate ; qui foudroyait en grec 
'« toutes les opinions, toutes les prétentions, 
« toutes les passions des Grecs. On demande s’il 
« est permis au bon sens de supposer que Plu- 
« tarque , ayant fait un voyage en Egypte , uni- 
ci quement pour s’instraire , en fut revenu sans 
« avoir seulement abordé cette fameuse école 


(*) Je ne voû pas cependant pounpioi les livres des chrétiens 
n’auraient pas été recherchés et lus par ce philosophe , comme 
ceux de Bohme . de Saint- Hartin , de DutoU, à* EckarUtum- 
ttn , etc. , etc. , le sont de nos jours par ceux mêmes qui s’en 
moquent. Mais , encore une fois, ce n’est pas là précisément l'état de 
la question. 

(**) VoTei son Traité de la Superstition. 


X 


« d’Alexandrie , ^lors sur le point d’enfanter Ori- 
R gène ; si l’on peut concevoir qu’un tel honune , 
« préparé et comme averti par Josephe , par 
tt Philon , et très-probablement par la Bible , ne 
(c se fût donné aucun mouvement pour connaltie 
R la nouvelle ddbtrine , lui qui avait pris la 
« peine de s’informer des moindres cérémonies 
V judaïques ; si, dans le cas où il en aurait eu 
R une connaissance quelconque , on peut regar- 
R der comme possible qu’elle n’eût laissé aucune 
R trace dans les écrits de ce grand moraliste ; si 
R cette doctrine enfin n’a pas droit de reven- 
R diquer , comme une propriété légitime , tous 
R les endroits des écrits de ce philosophe qui 
R présentent une analogie plus ou moins sensible 
R avec l'enseignement évangélique , et tous ceux 
R meme où , sur des matières que la raison hu- 
■r maine n’avait abordées jusqu’alors que pour 
R faire preuve d’une étonnante faiblesse , Plu- 
R tarque se montre tout à coup supérieur aux phi- 
R losophes qui avaient écrit avant la publication 
R de cette doctrine. » 

La question ainsi posée ( et c'est ainsi qu'elle 
doit l’être ) change un peu de face. L’homme sage 
qui l’examinera snu.s ce point de vue é ne trouvera 
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pas tout^-fait certain que ^ Plutarque ne doive 
certainement rien à la prédication évangélique; 
et il se sentira très-disposé à pardonner un lieu- 
commun à ces malheureux Pères de l’Eglise , qui 
ont très -peu le bonheur déplaire au docte édi- 
teur (*)• ‘ 

•• 

Quoiqu’il en soit de cette question qui ne’ 
doit point être approfondie ici , il est certain que 


(*) II I dit en parlant d’Euacbe : • C’est le seul auteur appartenant 
« à I’E|^ , qui ait bien méritd de la Itonne littérature dans son 

• livre de la Préparation cvangéliqae , i cause de la sagesse qu’il a 

• eue de nous donner dans ce livre les pensées des autres et non les 
■ siennes : Eueeùiae in Prtep. evang. unut omnium Ecclesituticorum 

•m de bonis litteris mentit , quùd aliéna qtsàm sua pondéré maluit. •• ’ 
’ ( Prajr. p. LVt. ). L’arrêt est dur et général , mais sans appel. Le seul 
écrivain ecclésiastique qui ait quelque droit i notre estime est 
l’arien Eusèbe , et même eneore dans un seul livre ; et pourquoi ? 
Parce qu'il a eu la sagesse , dans ce livre , de copier des auteurs pro- 
fanes, au lieu de s’aviser de parler en son nom , comme Chrysostome , 
Basile , Augustin , etc. , etc. , et tout cela à propos de Plutarque 
et de ses Œuvres morales. Le marquis de Mirabeau , vers le milieu 
du siècle dernier , disait , dans Vdmi des Hommes, en parlant de la 



eaux chaudes , où f auteur ne veuille insérer sa petite profession de 
foi d'esprit fort. Aujourd’hui celte fièvre a passé en d'anires contrées 
avec une sorte de redoublement. On savant , en commentant .Anacréon 
ou Catulle , trous era l'occasion naturelle d’attaquer Moïse. A cela 
point de remède dans notre faible logique humaine : il faut attendre et 
désirer d'autres temps et d'autres moyens. * 


"I . 

le- Traité de Plutarque, dct délais de la Justice 
divine , est une des plus excellentes productions 
de l’antiquité. Animé par l’espoir d’être utile , 
j’ai entrepris de le faire connaître davantag'e ; 
et pour y parveni^ j’ai "pris quelques libertés 
dont j’espère que Plutarque n’aura point à se 
plaindre. J’ai fait dispaimitre la forme du Dia- 
logue qui marque peu dans ce Traité et qui me 
gênait en pure perte ; car je ne vois pas que 
cette forme , quelquefois très-avantageuse , pro-^ 
duise ici aucune espèce de beauté ou de mérite 
réel. Si d’ailleurs ‘le préambule de l’Ouvrage n’a 
pas disparu comme tout le monde le croyait , 
jusqu’à M. Wyttembach qui a jeté sur ce point 
quelques doutes fondés, Plutarque au moins com- 
mence d’üne manière abrupte qui ne saurait avoir 
de grâce pour nous , supposé qu’elle en ait eu 
pour ses contemporains. J’ai donc tâché de don- 
ner un portail à ce bel édifice et d’entrer en 
matière d’une manière naturelle , en me tenant 
toujours aussi près de l’au^ur qu'il m’a été pos- 
sible. Lorsque dans le courant de l’Ouvrage 
sa pensée m’a paru incomplète , j’ai cru pouvoir 
la terminer , et quelquefois aussi la fortifier par 
de nouveaux aperçus que je dois à mes propres 
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réflexions ou à U lecture de Platon , auteur que 
j'aime et pratique volontiere , comme disait Mon- 
taigne en parlant d’un tout autre écrivain (*). 
S’il m’arrive de rencontrer sur ma route de ces 
pensées qui ne sont pour ainsi dire qu’en puie~ 
eanee , je les développe soigneusement. Ce sont 
des boutons que je fais eclore ; je n’ajoute aucune 
feuille , mais je les montre toutes. J’honore beau- 
coup les traducteurs qui m’ont précédé. Amyot 
surtout a bien mérité de la langue française , et 
eon vieux ttyle encore a de* grâce* nouvelle*. 
Cependant il faut convenir que sa jeune**e tu- 
ranttée n’est guères aimée que des gens de lettres 
extrêmement familiarisés avec son langs^e. Hors 
de ce cercle il est plus estimé que lu. Son ortho- 
graphe égare l’œil ; l’oreille ne supporte pas ses 
vers ; les dames surtout et les étrangers le goûtent 
peu. A mesure d’ailleurs qu’on s’élève dans 
l’antiquité , on trouve plus d’énigmes dans les 
langues. Le grec , sans remonter plus haut , 
prouve seul la vérité de cette observation. Cette 
langue est pleine d’ellipses et d’idiotismes singu- 
liers qui ne se laissent pas aisément saisir. Dans 


(*) Sénèque. 
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les matières philosophiques , la phrase admet 
souvent jé ne sais quel vague qui ne cède qu’à 
l’étude obstinée et à la comparaison de difTérens 
passages qui s’expliquent les uns par les autres : 
d’ailleurs chaque peuple a sa langue philoso~ 
phique , qu’il n’est pas du tout aisé de traduire 
dans une autre. Celui qui a lu Aristote et Platon , 
en latin , dans une version littérale de la meilleure 
main , n’a pas lu réellement ces philosophes (*). 
La traduction lui présente souvent les mêmes diffi- 
cultés que le texte. Celui même qui a bien saisi le 
sens dans l’original cherche encore long-temps 
dans sa langue des expressions et des toiutiures 
qui rendent bien à son gré ce qu’il a compris , et 
lorsqu’il les a trouvées c’est une découverte pour 
lui-même. 11 m’a donc paru qu’il était possible à 
un elTort d’attention et d’étude, de faire mieux 
comprendre , c’est-à-dire mieux goûter Plutarque : 

t I * 1. • 

(*) yemo fidem habeat Ticino et Serrano Plotonu interpredbus , 
mmo Bessariomi y Paeio et «Jiis qui ÀrUtotelem iaiinâ veete indue^ 
nuit , credat. Errdrunt ht egregii riri , magn'uqm kominibue 
Ulis aui sententias aUnbuerunt à quibtu alieni fuére ; oui verhU 
rnimU obsequenles scitd * eorum " efâigine nescio quâ obduxeruni et 
deformdrunt ( Laur. Moshemius , in Præf. ad Rad. Cudworlhi 
systema intellectualê universimr; Jenæ 1733, 9 vol. in^foL* , tom. 
I , p, 4 , 5. ). 
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mais comme il ëtait essentiel de ne point m'expo- 
ser à lui faire tort en mêlant mes pensées aux 
siennes , voici la méthode que je me suis pres- 
.crite. D^abord j’ai suivi exactement l’ordre des 
chapitres tels qu’on les trouve dans la traduction 
d'Aoiyot ; en sorte que la comparaison ne pré- 
sentera jamais aucune difficulté. Pour éviter même 
an Lecteur qui veut savoir ce qui appartient à 
chacun la peine d'une vérification continuelle , 
j'ai eu soin d'enfermer entre deux astérisques 
tout ce qui n’est point de Plutarque; et lorsque 
j’ai trouvé l’occasion ( que j’ai toujours cherchée ) 
d'insérer dans ces morceaux étrangers quelques 
phrases de l'auteur principal , je les ai écrites 
en lettres italiques : ainsi tout lecteur est mis 
à même de se reconnaître à chaque ligne , et il 
peut être sûr d’ailleurs que je n’ai pas été moins 
soigneux de ne lui dérober rien de ce qui appar- 
tient à l’auteur principal. Excepté deux ou trois' 
chapitres extrêmement courts , nullement essen- 
tiels et dont la substance même a été conservée , 
et quelques passages encore absolument étrangers 
à nos idées , je ne me suis pas permis de suppri- 
mer une ligne de Plutarque. Enfin j’ai accom- 
pagné mon Ouvrage de quelques notés que j’ai 
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craes utiles sous différens rapports et que j’ai re^ 
jetées en grande - partie à la fin de l’Ouvrage , 
pour ne point trop embarrasser les pages. L’œu- 
vre originale aura-t-elle gagné quelque chose à la 
forme et aux additions qu’elle tient de moi ? Je 
l’espère , ou plutôt je le désire , car je ne suis sûr 
que de mes intentions ; et, dans ce genre surtout , 
les meilleures sont très-souvent trompées par le 
jugement du public , dont je ne crois pas au reste 
qu’il soit permis d’appeler. 


SUR LES DELAIS 

DE I.A 

JUSTICE DIVINE. 


I. * C’est une manière assez commune à la secte 
d’Epicure d’éviter les combats réguliers avec les 
défenseurs de la Providence. Toujours prêts à faire 
une objection , les philosophes de cette école n’ai- 
ment pas trop attendre la réponse: ils combattent en 
fuyant , comme les Parthes. Ils manquent d’ailleurs 
de ce calme et de cette gravité qui sont l’apanage 
et le signe de la vérité. Il y a dans leurs discours 
quelque chose d’aigre et de -colérique qui ne les 
abandonne jamais. En raisonnant , et même au 
lieu de raisonner , ils insultent ; et toujours ils ont 
l'air d’accuser la Providence plus que de la nier. 
Souvent on terait tenté, en leurripondant, d’imiter 
Broeidae qui , ayant été bleui cf une javeline au 
travers du corps , l’arracha de la plaie et en porta 
lui-méme un coup si violent à celui qui F avait lan ■ 
de, qu'il l’étendit mort sur la place: mais ces sortes 
de représailles ne nous conviennent point. Lorsque 
Fimpiiti adicockésur nous quelque discours empoi- 
sonné (Voyez la note I .) , »/ doit nous suffire de F ôter 
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san* délai de notre cœur . afin qu'il ny prenne pas 
racine. Du reste nous n’avons nul intérêt d’attaquer 
pour nous défendre ; car dans le vrai cette philo- 
sophie . purement négative , ne fait que du bruit . 
elle assemble des objections de tout côtÜ et les pré- 
sente confusément , sans pouvoir jamais établir un 
corps de doctrine , ni même une suite de raison- 
nemens proprement dits \ car 1 ordre ^ 1 ensemble 
et surtout l’affirmation ne sauraient appartenir qu’à 
la vérité : l’erreur au contraire nie toujours ; c est 
le trait le plus saillant de son caractère. Dès qu'elle 
cesse de nier , elle plaisante ou elle insulte. Pour 
elle la Providence est un ennemi qu’ôlle hait , et 
dont elle voudrait se débarrasser. V oyons cependant 
ce qu’il peut y avoir de spécieuk danscesobjections , 
pour eU'açer , comme je le disais tout à l’heure , 
jusqu’aux moindres impressions qu’elles pourraient 
laisser dans nos cœurs. * ‘ 

U. Les retards que la Justice divine apporte à 
la punition des médians , paraissent à plusieurs 
personnes une des plus fortesobjectionsqu’onpuisse 
éleve»’ contre la Providence. Elles ne pardonnent 
ppjpt ,uux lécn^uinfc _qui ont fait de cette lenteur 
une eppè«e ^l’attribut de la Divinité. . « Il n’y a rien , 
« ,di|iietttr«U«Svi<i® si indécent que de nous repréaen- 
« ter Dion comme un être pare^eux en quoi que ce 
« poiwe être, mais surtout dans U punition des me- 
U chans ; car ceuit-ci ne sont nullement paresseux 
« lorsqu’il s’agit de nuire; la pasçion qui les domine 

« les portant au contraireàdea dâkemiinations sou- 

« daines. Or, comme l’a'lrès-^bien observe Thucy- 
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« dide(i)Tla puuitiuii qui suit de près le crime est 

« ce qu’il y a de plus eliicace pour arrêter cèux 

« qui se laissent aller trop facilêment à^naal faire. 

« Le châtiment des crimes est une dette de la 

* 

li justice envers l'ofTensé ; et de toutes les dettes 
« c'est celle dont il importe le plus què le paie- 
u ment soit fait à point nommé ; èqr le retard dans 
a ce genre a le double in'convéni de décourager 
« l’olTensé et d’enhardir roifenseur sans mesure i 
« au lieu que la célérité des châtimens est tout à 
« la fois la terreui' des coupables et la meilleure 
« des consolations pour ceux qu’ib ont fait soufirir. 

« On cite ce discours de Bias à un méchant homme: 
a Je ne crains pas tu échappes à la peine; je 

V crains seulement de^ne pas vivre asset pour en 
« être le témoin. Mais plus on réûéchU sur oedis- 
« cours , et moins l’esprit eu , est satisfait ; car que 
« signifie la pistice qui n'est pas faite à temp^? Les 

« Messéniens furent défaits près de l’endroit appelé ^ 

V la Grande-Fosse ^ par les Lacédémoniens qui 
« avaient corrompu Aristocrate. Celui-ci fut p(dsi- 
« blcmcnt roi d’Arcadie pendajit vingt ans. Au bout 
U dc.ice temps il tut convaincu de son crime et 
U puni; mais cette puniliou était bien étrangère aux 
« Messéniens qu'il avait trahis , et qui ti’existaient 
« plus; et les Orchoméniens qui avaient perdu leurs 
R enfans, leurs parens et leurs amis par la trahison 

de Lycisque (a), quelle consolation trouvèrent- 


(f) Discours de Cléon, III, 

(a) CéiîSiteStfleiheoré d’tilleurs absbliimeni inconnu. 
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Il dans cette maladie qui vintassaillir le coupable 
O long-temps après , et qui lui dévora le corps au 
« point que lui-méme , plongeant et replongeant les 
« pieds 'dans l’eau , jurait, avec d’horribles impré- 
« cations , qu’il les voyait tomber en pourriture à 
« cause du crime qu’il avait commis ? £t les Cylo- 
n niens ayant été massacrés à Athènes dans un lieu 
R saint, les scélérats qui s’étaient rendus coupables 
R de ce Mcrilége furent bannis depuis de la républi- 
' R que , et les ossemens mêmes furent aussi bannis et 
R jetés hors des confinsde l’état; mais lorsquela ven- 
R geance arriva , la seconde génération des malheu- 
R reux Gyloniens n’existait plus (3). 11 n’y a donc , 
R ce semble , rien de plus déplacé que ces sortes de 
« discours assez familiersaux poètes : Qu* la Justie* 
a divin* n’**t pa* toujourt prête à p*rc*r l* cœur 
Il d** coupahl** ; quell* ett tilencUu** *1 l*nt«\ 
R mai* fu'à la fin *11* arriv* ; car cette considé- 
ration est précisément celle dont les méchans 
'<1 se servent pour s’encourager eux-mêmes à se 
O livrer au crime. Qu’y a-t-il en effet de plussédui- 
« sant que de voir le fruit de l’iniquité toujours 
« mûr et prêt ^ se laisser cueillir ,. tandis que le 
Il châtiment qui doit la suivre n’est aperçu que dans 
« le lointain et long-temps après la jouissance que 
If prociire le crime Y 


(5) Vnyex sur ue fait et sur la correction qu’exige le 
texte , la note de Tauvilliers:, ( Trad. d’Amyot. Paris, 
Cussac, 1785 , couvres mor. p. 4 , p- SSy , 538. 
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ni. R II y a plus : le résultat fatal de ces délais 
« est que , lorsqu’entin la justice arrive , on ne veut 
R plus y reconnaître la main de la Providence : de 
R manière que le mal qui survient aux médians , 
R non pas au moment où ils sesontrenduscoupables 
« mais long-temps après, ils l’appellent fortune ou 
R malheur , et point du tout châtiment ; d’où il 
R arrive qu’ils n’en retirent aucun profit pour leur 
«^amendement ; car ils sentent- bien la pointe delà 
R douleur , mais cette douleur ne produit plus de 
R repentir. Le cheval est corrigé par la punition qui 
R suit immédiatement sa faute ; mais si cette puni- 
R tion est retardée, les cris, les saccades et les coups 
fl d’éperon dont il ne sent plus la cau.se , l’irritent 
R sans lui rien apprendre (4). C’est l’image' natu- 
R relie du méchant par rapport è Dieu. Si la main 
R divine se fait sentir à lui , et le frappe au mo- 
R ment- même où il se rend coupable , il faut bien 
R que rentrant en lui -même il apprenne à s’hii- 
R milier et à trembler sous l’empire d’un Dieu dont 
R la vengeance n’est jamais retardée. Mais quant è 
R cette justice tardive et équivoque dont nous ber- 
R cent les poètes , elle ressemble à une chance beau- 


(4) Ce passage était absolument inexplicable , comme 
on peut le voir dans la traduction d'Amjot (qui s'en est 
cependant tiré avec beaucoup d’esprit ). Reuke a tout 
éclairci en changeant « xii*n, en (V»«. C’est une correc- 
tion des plus heureuses , et qoinesoufTte pas la moindre 
Abjection. La critique, comme les autres sciences, a ses 
inspirations. 


. ((>•) 

« coup pius qu’à un acte délil>éré de la Justice di- 
« vine; de manière .qu’on ne voit pas trop à quoi 
« sert ctUe meule des dieux qui moud si lentement^ 
« comme dit notre proverbe. Celte lenteur ne 
« semble propre qu’à rendre la justice douteuse , 
« et à débarrasser les me'clians de la crainte. » 

!• IV. On pourrait pousser ces difiicui tés plus loin ; 
mais je crois que j’ai rapporté les principales , et 
qu’il est bon de les repousser d'abord , s’il est pos- 
sible y avant de s’engager dans un nouveau combat; 
je crois néatimoins encore devoir protester , avant 
tout, que je ne m’écarterai point, dans cette discus- 
sion, de la réserve sage dont l’Académie a toujours 
fait profession lorsqu’il s’agit de la Divinité ; de 
manière que j’éviterai soigneusement de parier de 
ces choses comme si j’en avais une connaissance 
parfaite (Note II ). Il .serait en eflèt moins hajdi 
de parler de la musique sans l’avoir apprise, ou de 
la guerre sans l’avoir jamais faite, qu’il ne le serait 
à nous qui ue sommes que des hommes , d’entre- 
prendre de décider sur ce qui copcerne les dieux 
et les génies , et de vouloir deviner les plans de 
l’artiste sans avoir aucune connaissance de son art , 
et fondés uniquement sur des opinions et sur deS 
conjectures. Il serait téméraire à' un homme qui 
n’aurait aucunes. connaissances en médecine, de 
demander pourquoi le médecin n’a pas ordonné 
l’amputathm pius tôt , et pourquoi il a prescrit je 
bain hier et non aujourd'hui. U. faut croire , à plus 
forte raison , qu’il n’est ni «ûr ni facile à dc^ êtres 
mortels d’alHrmer autre chose sur les, jiigeuK'ns de 
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Dieu, sinon qu’il connaît parfaitement lesteinps 
les plus propres pour appliquer les chàtimens aux 
crimes, comme le médecin éclairé distribue les 
remèdes dont il' varie, suivant les circonstances . 
et les doses et les époques. Que la médecine de 
l’àme , qui se nomme jugement et justice , soit 
en elTet la plus sublime des sciences ,, c’est ce que 
Pindare atteste après mille' autres , lorsqu’il domir 
à l’Etre, principe et maître détoutcequi existe, le 
nom d'Arietoteehnite , c’est-à-dire excellent ouvrier, 
auquel il appartient , comme à l’auteur même de la 
justice , de décider et quand , et comment . et jus- 
qu’à quel point chaque coupable doit être puni û 
.. et lorsque Platon nous dit que Minus , fds de Jupiter , 
était disciple de son père sur cette science, il nou.s 
fait assez compivndi'e cpi’il est impossible de bien 
exercer la justice correctionnelle , ni même de bien 
juger ceux qui l'exercent, san.s avoir étudié et 
appris cette science. 

V. Les lois faites par les hommes, • et qui de- 
vraient par conséquent se rapporter à notre manière 
d’apercevoir les choses . * ne paraissent cependant 
pas toujours raisonnables au premier coup d’œil : 
il leur arrive même assez souvent de p-ésenter 
des dispositions qui prêtent fort au ridicule : à 
Sparte . par exemple , les éphores , en entrant en 
charge, ordonnent, par cri public, gue personne ne 
laisse croître sa moustache, et que chacun obéisse 
aux lois ; à défaut de quoi ile séviront ^contre les 
infracteurs. S. Rome . lorsqu'on veut élever un 
esclave à la liberté , on lui jette une petite verge 
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sur les épaules (Note III ) ; et lorsque les Romains 
font leurs' testâmens , Us instituent une certaine 
personne pour leur héritière , et ils vendent leurs , 
biens à un autre , ce qui semble tout-à-fait extra- 
vagant (Note IV ). Mais rien dans ce genre n 'égale 
la loi de Solon , laqueUe déclare infâme celui 
qui , dans une sédition , ne s’attache pas à l’une ou 
l’autre faction. Enfin l’on pourrait montrer dans' 
les lois civUes une foule de dispositions qui paraî- 
traient absurdes , si l’on ne connaissait pas l’inten- 
tion du législateur ou l’esprit de la loi. Or , si les 
choses humaines nous présentent tant de difficultés , 
faut-U donc nous étonner si fort de n’être pas en état 
de comprendre , lorsqu’il s’agit des dieux , pourquoi ■ 
ils punissent certains coupables plus tôt, et les 
autres plus tard ? Tout ceci , au reste , n’est point 
dit pour éviter une lutte que je ne redoute nulle- 
ment ; je veux seulement , par cette réponse tran- 
chante , mériter l’indulgence dans tout ce que je 
dirai sur cette question : je veux que la raison 
voyant , pour ainsi dire , derrière elle un refuge 
assuré , en devienne plus hardie pour affronte!' 
les objections , et range plus aisément ses auditeurs 
au parti de la vraisemblance. 

VI. Considérons d’abord que, suivant la doctrine 
de Platon , Dieu s’étant mis , si l’on peut s’exprimer 
ainsi , au milieu de* clwtet , pour servir de mo- 
dèle à tout ce qui existe de bon , a fait présent de 
la vertu aux êtres qu’il a rendus capables de lui 
obéir ; par où il nous a mis en état de nous rendre 
eu quelque manière semblables à lui ; car l’iini- 
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vers y qui n’ëtaitdans l’urigine qu’un chaos, n’est de- 
venu monde , e’eet-à-dire ordre et beauté (Note V ) 
qu’au moment où Dieu se mêlant à lui d’une certaine 
manière , ce monde devint une image affaiblie de 
l’intelligence et des vertus divines. Ce même Pla- 
ton ajoute que la nature n’alluma (5) la vue dans 
nous qu’alin que nos âmes , en contemplant les 
corps qui se meuvent dans le ciel , apprissent à 
admirer, à respecter, à chérir l’ordre et la beauté; 
à détester au. contraire tout ce qui leur est opposé , 
à fuir toute passion déréglée , et surtout cette légè- 
reté qui agit au hasard et quf est la source de toute 
sorte de crimes et d’erreurs ; car l’homme ne peut 
jouir de Dieu d’une manière plus délicieuse qu’en 
se rendant , autant qu’il le peut , semblable à lui 
par l’imitation des perfections divines. 

VII. Voilà pourquoi Dieu ne se liâte point dans la 
punition des coupables. Ce n’est pas qu’il craigne 
de se tromper en agissant trop vite , ou de frapper 
des coups dont il ait ensuite à se repentir ; mais * 
c’est q q’étant notre modè le , comme je viens de le 
dire , * il veut nous apprendre par son exemple 
à nous garder , lorsque nous devons punir les 
fautes de nos semblables , de toute cruauté et 
d’une certaine impétuosité brutale tout-à-fait in- 
dignes de l’homme. Il < nous enseigne à ne pas 
nous précipiter sur celui qui nous a offensés , dans 
le moment même de la colère et loi'sque là pas- 
sion 'étouffe absolument la raison f comme s’il 
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s’agissait d’assouvir une faim ou une soif excessive. - 
Il veut au contraire que lorsque nous levons le bras 
pour châtier , nous agissions avec calme et mesure, 
imitant sa bonté et ses clémentes lenteurs, et pre- 
nant bonjours conseil du temps qui amène rarement 
le repentir lorsqu’on a reçu ses avis. Uya, comme 
disait Socrate, beaucoup moint de danger pour un 
homme aiféré gui, par de faut) d'empire tur lui 
mime, t’abreuve de lapremiire eau' trouble guite 
; présente à lui, gu il n’y en a pour l’homme «m- 
porti par la colère., d’cuiouoir ta vengeance tur 
ton semblable et ton frère , pendant gue la pattion 
le transporte au point de le priver de la raison , 

< et avant gue ton eeprit ail été , pour eUnti dire , 
oUrifié par la réflexion- 

VIII. Car il n’est pas vrai du tout gue lavengeance 
la plut convenable , comme l'a dit Thucydide , toit 
celle gui tait l’offense de plut prêt : c’est au con^ 

. traire celle qui en est le plus éloignée; car la co- 
lère^ comme dit Mélanthe, produit d’étranges mal- 
heurt lortgu’elle a délogé la raison ; au lieu que la 
rajson , lorsqu'elle a chassé la colère . ne produit 
rien que de sage et de modéré. Un remanpie que 
^ certains caractères peuvent être adoucis et apaisés 
par l'exemple seul des vertus humaines , tel que 
celui de Platon, par exemple, qui demeura long- 
temps le bâton levé sur un esclave , cé gu il faisait , 
dit-il , pour châtier ta colère ; ou tel que celui 
d’.Archytas (jlii. se sentant un peu trop ému pour je 
ne sais quel désordre arrivé dans sa campagne pai- 
la faute de ses gens , .se contenta de leur dire en 
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se retirant : Vom Utt bi»n heureiuc ijue je soie en 
eolire. 

IX. S’il est donc vrai , comme on n’eu peut dou- 
ter , que les sages discours des anciens , et leurs 
belles actions que l'histoire nous a transqiises , con- 
tribuent puissammrat à réprimer l’ardeur et l’iropé- 

^ tuosité de la colère ; lorsque nous viendrons à con- 
sidérer de plus que Dieu même , qui ne craint 
' rien et 'ne se repent de rien , suspeqd néanmoios 
ses vengeances et les renvbre dans un avenir éloi- 
gné , nous en deviendrons à plus forte raison 
plus retenus. Mous comprendrons que nous ne sau- 
I rions appartenir à Dieu de plus près que par la 
^clémence et la longanimité : nous l’entendrons 
lorsqu’il nous enseigne lui-même qu’un châtiment 
, précipité corrige bien peu de coupables , niais 
‘ que s’il est retardé , il en rassainit plusieurs et 
en avertit d’autres. . 

X. La justice humaine ne sait que punir; son 
{ pouvoir ne s’étend pas plus loin. Les hommes 
' se mettent sur la trace des coupables et les poursui- 
vent sans relâche , aboyant (6) , pour ainsi dire , 
après eux jusqu’à ce qu’üs soient parvenus à les saisir 
et à leur rendre mal pour mal. Là ils s’arrêtent sans 
pouvoir passer outre, il en est tout autrement de 
Dieu , et il y a tout lieu de croire que lorsqu’il se 
décide à guérir une âme malade de vices , il examine 
premièrement les passions qui la souillent , pour 
voir s’il y a quelque moyen de la plier à la repen- 


(6) E^vA«»ra>ri. 


t * 
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tance , et qu’il accorde des délais pour leur amen- 
dement à tous les coupables dont la malice n’est pas 
tout-à-fait confirmée et privée absolument de tout 
mélange de bien, il sait quelle étendue de perfec- 
tion l’âme humaine a tirée de lui lorsqu’elle a reçu 
l’être , et quelle en est l’excellence innée et ineffa- 
çable; il sait que cefte âme étant de sa nature 
étrangère au mal , tous les vices qui viennent à J 
fleurir (7) en elle ne peuvent être que le fruit 
d’iine éducation vicieuse ou du contact des hommes 
corrompus, et qu’elle revient aisément à son état 
primitif si elle est traitée suivant les règles (8). 
Dieu ne se hâte donc point d’appliquer à tous un t 
châtiment égal ; mais il retranche sur-le-champ' | 
et' prive de la vie tout ce qu^il trouve d’absolu- 
ment incurable; car tout être qui a fait une alliance ■ 
absolue avec le mal ne saurait^ plus exister que 
pour nuire aux autres et encore plus à lui-même (9): 
mais quant à ceux qui se sont livrés au vice , moins 
* par un choix délibéré de la' volonté que par igno- V 
rance du bien, il leur accorde le délai nécessaire/^ 
pour se corriger ; et s’ils persistent dans le mal , 

I alors il les punit à leur tour, et la suspension n’a 
produit aucun inconvénient; car Dieu ne craint 
pas que le coupable lui échappe. 


• (7) 

(8) EiT« StfHWUltlf 

(g) Que uno modo passant (Usinant mais esse ; Puisque 
d'aucune autre manière ils ne peuvent cesser de nuire | 
qu’ils cessent de vivre. (Sen. ds tri , l , i5. ) 
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XI. Considérons d’ailleurs quels prodigieux chan- 
gemens s’opèrent dans les mœurs et dans les ha- 
bitudes des hommes. On dit que le roi Cécrops fut 
appelé jadis doubh ou kiforme , pour faire entendre 
que , de roi bon et clément , il était devenu tyran 
cruel et impitoyable : pour moi , je crois tout le 
contraire mais quand il y aurait du doute à son 
sujet y il n’y en aurait du moins aucun sur celui de 
Gélon et de Hiéron en Sicile , et de Pisistrate à 
Athènes , qui parvinrent .à la souveraineté par les 
moyens les plus criminels , et qui en jouirent en- 
suite de la manière la plus équitable ; donnant de 
très— lionnes lois à leurs peuples ; leur inspirant le 
goût de l'agriculture , et les dégoûtant des plaisirs ^ 
insensés pour en faire des citoyens sages et indus- • 
trieux ; et Gélon en particulier, lorsque les Carthagi- * 
nois , vaincus dans une grande bataille , lui deman- 
dèrent la paix, refusa de la leur accorder , à moins 
qu’ils ne s’obligeassent par le traité à ne plus sa- 
crifier leurs enfans à Saturne ( Note VI ) : et Ly- 
diadas , ayant usurpé la souveraineté dans la ville 
libre de Mégalopolis, se repentit ensuite de son in- 
justice pendant qu’il était en pleine possession de 
la puissance royale , de manière qu’il rendit les lois J 
à ses concitoyens ( Note VI! ) , et mourut depuis 
i couvert de gloire , en combattant les ennemis de sa 
patrie. D’autres grands hommes . fournissent des 
exemples du même genre. Si l’on avait fait mourir, 
Miltiade pendant qu’il était tyran de la Chersonèse ; 
si quelqu’un avait mis Cimon en justice lorsqu il 
vivait publiquement avec sa propre sœur , et l’eût 
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accusé d’inceste (Note Vill ) , ou si Von avait b'aité 
de même Thémistocle pour son' iiisolent libertinage 
( Note IX ) , et qu’on l’eût banni de la République , 
comme les Athéniens en usèrent depuis envers 
Alcibiade pom* de semblables excès de jeunesse , 
nous eussions perdu avec eux la bataille de Mai'a- 
thon , celle de l’Eurymedon , et celle qui a rendu à 
jamais fameuse cette côte d’Artémisium ^ sur la- 
quelle , comme l’a dit Pindare : 

Le bras de l’immortelle Athènes 
Du Perse repoussant les chaînes , 

Fonda F auguste liberté (i o). 

, XII. Les grands cai actères ne sauraient produire 

( rien de médiocre ; et comme l’énergie qui est eu eux 
ne peut demeuier oiseuse , toujours ils soûl en 
branle comme les vaisseaux battus par les flots et par 
la tempête , jusqu’à ce qu’enfin ils soient parvenus à 
des habitudes fixes. Or comme il peut arriver qu’un 
homme sans expérience dans l’agriculture mé- 
prise une terre qu’il verra couverte de broussailles , 
de plantes sauvages , d’eaux extravasées , de fange - 
et de reptiles , tandis que le connaisseur tirera de 
i ces signes mêmes , et d’autres semblables, des preu- 
* ves de l’excellence de cette terre; de même les 
grands caractères sont sujets, dans leurs commence- j 

(l'o) Voye* sur ces vers de Pindare , et sur la manière 
de les lire , les fragmens de r.e poète, dans l'édition de 
lleyne ; Gottingue , i;g8,in-8.', tom. III, p. loi , 
n.‘ XL. On adoptera , si l’on veut , le mètre praposé 
par U. Herman. 
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« inenK , à potuur (i i) des fruits mauvais et dé»or> 

' donnés ; et nous qui ne pouvons supporter ce que 
ces fruits ont d’cpineux et d’offensant, nous imagi- 
nons qu’il n’y a rien de plus pressé que de réprimer 
par le fer cette fausse végétation ; mais celui qui eu 
sait plus que nous , voyant déjà ce qu’il y a dans 
ces esprits de bon et de généreux , attend l’époque ^ 
de la raison et de la vertu , où ces tempéramens 
robustes seront en état de produire des fruits dignes 
é’eux. I ' ' 

XII L Mais en voilà assez sur ce sujet ; considérons 
maintenant si quelques nations grecques n’ont pas 
adopté avec beaucoup de raison la loi égy'ptienne 
qui ordonne qu4 si una fémme «ncêin$e est condatn- 
nie à mort , on suspende le supplice jusqu’apris sa 
(U/sarcmcs (i a) ; maintenant , au lieu d’une femme 
cpii a conçu matériellement , imaginons un coupa* / 
bde qui porte dans le fond de son âme une bonne 
action, une grande pensée, un conseil salutaire, une 
invention utile: ne préférera-t^n pas d’une com»* 
mune voix la clémence qui laisse mûrir et naHre 
ces fruits de l’intelligence , à la justice précipitée qui 
les aurait fait avorter ? * Jusqu’ici la comparaison 
est exacte : elle devient fausse eusuijte , mais c'est au 


(il) 

(la) L’expression de Plutarque, quelques-uns et entre 
les Oreèi , suppose manifestement que tons les peuples 
de sa patrie, à beaucoop près , n’avaient pas adofité Une 
loi aussi sage , et que dans la plus grande partie de la 
Grèce on exécutah las femmes enceintes ; ce qui montre 
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profit de la vérité ; car cet enfant que la mère con- « 
damnée doit mettre au monde ne peut lui-même ^ 
sauver sa mère dont le sort est décidé , au lieu / 
que cette bonne action que Dieu voit dans l’avenir , 
sera pour le coupable un mérite qui aura- la force i 
V d’adoucir le supplice , peut-être même de le pré- ' 
venir. Comment donc la suprême bonté pourrait- j 
elle annuler ce mérite en le prévenant par une pu- 
nition soudaine ? * 

XIV. Si Denys-le-Tyran eût été puni au premier 
moment de l’usurpation dont il se rendit coupa- 
ble , il ne serait pas demeuré un seul Grec dans 
toute la Sicile ; car les Carthaginois , qui s’emparè- 
rent de ce pays , les en auraient tous chassés. Il 
en serait arrivé de même à la- ville d’Apollonie , à 
celle d’Anactorium et è toute la presqu’île de Leu- 
' cadie (i 3 ) , si Périandre n’avait pas été puni long- 
I temps après qu’il eut usurpé la domination sur ces 
' contrées ; et pour moi je ne doute pas que le châti- 
ment de Cassandre n’ait été différé jusqu’à ce que , 
par le moyen de ce meurtrier , la ville de Thèbes ne 
fût complètement rebâtie et repeuplée (14). 

i ^ ~ 

combien il y avait encore de barbarie parmi ces nations 

(ont et peut-être trop vantées. 

(i5) Colonies illyriennes fondées par les Corinthiens, 
aujonrd'hui Sainte-Maure, Pollina, etc. 

(i4) Il s’agit ici de la mort d’Alexandre^le-Grand , 
qui fut l’ouvr.'ige de Cas.<nndre , et qui précéda le réta- 
blissement (le Thèbrs. L’antiquité croyait que toute la 
famille de Cassandre avait péri é cause de ce crime. 

( Justin, XVI, a ). 
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XV, Plusieurs des étrangers qui pillèrent le tein- 
, pie de Delphes pendant la guerre sacrée , passèrent 
I en Sicile à la suite de Timoléon, et après avoir dé-# 
truit les Carthaginois et détruit plusieurs gouver-' 
nemens tyranniques , ils périrent enfin misérable^ 
ment, comme ils l’avaient mérité ;*car les méchans 
sont quelquefois, dans les mains de Dieu , comme 
des espèces de bourreaux dont il se sert pour châ- ^ 
tier d’autres hommes encore plus coupables : puis U 
détruit à leur tour les bourreaux, et c’est ainsi , à t 
mon avis, qu’il traite la plupart des t3rrans. * Car * 
lorsque les nations sont devenues criminelles à ce 
point qui amène nécessairement les châtimens géné- 
raux , lorsque Dieu a résolu de les ramener à l’ordre 
par la punition; de les humilier, de les exterminer; 
de renverser les trônes ou de transporter les sceptres; 
pour exercer ces terribles vengeances presque tou- 
jours il emploiè de grands coupables, des tyrans, des l 
usurpateurs, des conquérans féroces qui se jouent de 
toutes les lois ; rien ne leur résiste, parce qu’ils sont 
les exécuteurs d’un jugement divin; mais pendant 
que l’ignorance humaine s’extasie sur leurs succès, 
on les voit disparaître subitement comme l’exécu- 
‘eur.quand il a fini. * Tout ainsi donc qu’il y a dans 
quelques animaux venimeux certaines parties ou , 
cemins sucs utiles à la guérison des maladies ; de ' 
même, lorsque Dieu voit que certains peuples ont / 
besoin d’être châliéset pour ainsidire'merdiM(i 5 ), j 
il leur envoie un tyran implacable ou des maîtres*^ 


(i5) ùr/fti i'ttfi'MH. 
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âpres et rigoureux 4 et il ne les d^ivre de Ce sup- ’ , 
plice continué cjue lorsqu’il a parfaitement purgé èt / 
^assaini tout ce qui était malade et corrompu dans I 
eux. Ainsi Phalarls fut donné aux Agi igentins, et 
Marius aux Romains, comme deux remèdes de ce 
genre (16). On connaît aussi la réponse donnée 

* par rOracle aux Sycioniens, à propos d'un jeune 
I garçon nommé Tcletias qui avait etc couronne aux 
‘ jeux Pythiques et qu’ils voulaient , sous prétexte 
. qu’il était de leur pays, enlever de force aux Cléo- 
1 niens qui prétendaient le retenir. Dans ce conflit 

de deux partis qui ne voulaient céder ni l'un ni * 
l’autre, le jeune homme fut mis en pièces; sur quoi 
’ le Dieu déclara expressément aux Sycioniens qu Ht 
avaient besoin de maitre* toujours armés de fouet; 

• et en elfet ils passèrent successivement sous la maiù 
de trois tyrans, Orthagore, Myron et Clisthènes, 

^ qui surent bien les retenir dans le devoir, tandis que 
les Cléoniens, qui ne furent pas soumis au même 
remède, tombèrent en décadence et finirent par 
disparaître entièrement. 

XYl. Homère parle quelque partde ce héros filsde 
Goprée,<l'MM méprisable pire illustre rejeton (17). 

(16) La justesse ordinaire de Plutarque semble l’a- 
bandonner ici. Pour que la comparaison des animaux 
venimeux fût exacte , il faudrait , par exemple , qu’au 
, lien de prendre les bouillons de vipère pour se guérir 
de certains maux , on fût obligé de se faire mordre pat 

ees animaux. ^ ^ . . > / »r a 

(ly) T? yiHT •« «A, xUff «>•( \ UiaO. 

XV, 641.), , 
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Celui-là, à la ve'rité, ne parait pas s’étre illustré 
par d’éclatantes actions; mais les descendans d’un 
Sysiphe , dun Autolyque, d’un Phlégyas ont 
brillé en gloire et en vertu parmi les plus grands 
rois. Fériclès, à Athènes, était né d’une famille 
maudite et dévouée. A Rome, Pompée surnommé 
U Grand était fils ce Strabon pour qui le peuple 

romain avait conçu une telle haine, que lorsqu'a- 
près sa mort on portait son corps vers le bûcher 
il fut aiTaché du lit funéraire, jeté à terre et foulé 
aux pieds. Oû est donc le scandale si, comme le 
jardinier ne coupe point 1 épine avant d’en avoir 
déuché l’asperge (i8),ou comme let habitons de 
la Lybie ne brûlent jamais les branches du ciste 
avant d avoir retirée la gomme aromatique qui en dé- 
coule, Dieu de même ne veut point couper par la 
racine certaines nobles et royales famillés (quoique 
mauvaisesd’ailleurs et malheureuses), avant qu’elles 
aient produit quelques rejetons dignes d’elles. U 
eût beaucoup mieux valu' pour les Phocéens que 
dix mille boeufs et autant de chevaux d'iphitus (19) 


(18) II ne s'ngit point ici des asperges propreiOeàt 
aitcs , dont aticnne ne se prête A la description que fait 
Ici Plutarque ; les' anciens ont donné le infime nom é 
une plante épineuse qui porte un fruit doux. Théo- 
phraste en 0 parlé dans son Uistoiredes Plantes, lir. I, 
eh. 16; et liV. VI , c. 1 , 3 ; et Henri-Etienne l'a cité au 
mot asparagos, 

. (*9) Plutarque eil accusé ici par les commentateurs 
d une petite distraction , l’enlèTeroênt des chevaux 
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eussent i^lë tues, ou (jue Delphes eût perdu beau- 
coup plus d’or et d’argent, que si des personnages 
tels qu’Ulysse ou Rsculape (ao) ne fussent point 
nës. et tant d'autres encore qui, nés de parensvi*- 
éieut et me'clians, ont été cependant d’excellens^ 
hommes, grandement utiles à leurs semblables. ' ' 
XVII. N’y a-^t-il pas d’ailleurs des raisons de 
croire que la justice faite à propos vaut mieux que / 
la justice faite sur-le^^clianip? Callippe d’Athènes , 
feignant d’être l’ami de Dion , le tua d’un coup •de 
poignarda or il aiTi va que lui-même fut tué ensuite 
avec le même poignard, et pai'la main de ses propres 
amis. Mitius d’.Argos ayant été tué dans une sédi- 
tion , et le peuple étant depuis assemblé .sur la place 
pour a.ssis^r à des jeux, une statue de bronze tomba 
d’elle-'m’ême sur le meurtrier et l’écrasa. L’histoire 
de Bossus le Péonien , et celle d’Ariston l’Ete’ien, l’un 
et l’âutre chefs de milices étrangères, ne sont pas 
moins connues. Ce dernier, favorisé parles tyrans 
qui dominaient de son temps è Delphes, enleva l’or * 
etles diamansdela reine Eryphile, déposés depuis 
long-temps dans le temple de cette ville, et il en 
fit présent à sa femme; mais le fils d’Ariston ayant 
depuis pris querelle avec sa mère, mit le feu à la 
maison, qui fut consumée avec tout ce qu’elle con- 
tenait (Note X). Ressus avait tué son })ère, et pen- 
, '■ l'I .li'i .1 t: ■■ ‘ \ - 


'"a*- * . 1 

d' I phitus ètskol totalement étranger & Ulysse. Heureuse- 
ment la vérité d’une fable importe peu. ’’ 

(ao) Ulysse et Esculape descendaient' d’Autolycus'et 
de Phlégyns,* qui sont nommés plus ha'ut" '• 
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(iaiit long-temps ce crime fut ignoré; mais etiHii<< 
étant venu dîner un jour chez des amis, il s’avisa 

• d’abattre un nid d'hirondelles, en le perçant de sa 
.lance, et de tuer les petits. L’un des témoins de. 

* cette action s’étalât écrié, comme il était bien natu- 
rel : Comment donc , mon cher , voue permetiez~. 
vou* quelque chose d’aussi peu raisonnable (ai) 7 
Ehl n entendez-vous donc pas, répondit ilcssus, 

' que ces oiseaux ne cessent de crier contre moi et de 
m'accuser d'avoir tué mon pire ? Cet aveu surpre- 
nant fut bientôt porté au roi , qui ordonna les re- 
cherches convenables. Le coupable fut convaincu 
*et puni comme parricide.'* Ces diverses punitions . 
sont plus frappantes, et par conséquent plus utiles 
que si elles avaient suivi de près les crimes. * 

XVIII. Tout ce di.scours , au reste, .suppose, 
comme une proposition accordée , que la punition 
des coupables est retardée; mais je ne sais si , au lieu 
de suivre Platon quinommela peine une suivante du 
crime, il ne vaudrait pas mieux écouter Hésiode’ 
lorsqu'il nous dit : Le crime est avant tout nuisible 
à son auteur; et ailleurs encore : Qui cherche à 
perdre autrui cherche àpérirlui-mime (Note \l ). ' 


(ai) Les a'nciens croyaient , et cette idée p’esl pas 
encore absolument effacée de nos jours (Génie du Cbris- 
lianûmt , tom. 'VI, cb. 6 ), qu’il y. avait quelque es* 
péce de mal ù détruire le nid de notre concitoyenne 
l'hirondelle , oiseau remarquable par le bon sens qui lui '' 
a lait découvrir qu’il est bon de se faire protéger par les 
êtres plus forts que nous , mais sans se laisser toiicbcx.,1^ 


( ai* ) 


On dit que la mouche cantharide porte en elle le 
contre-poison du venin qu’elle communique. Par 
un eflet tout contraire le crime, avec le faux plaisir 
qui nous séduit, verse dans l’âme la douleur et le 
remord, et non point dans un avenir reculé , mais 
dans l’instant même où l’homme se rend coupable. 
Comme le criminel marchant au supplice est con- 
damné à porter lui-mêmela croix sur laquelle il doit 
expirer (aa) , de même le méchant livré à sa con- 
science porte avec lui le supplice qu'il a mérité ; le 
crime, après qu’il a déshonoré une vie entière, étant 


' encore le bourreau le plus cruellement inventif pour 
la remplir de troubles, d'inquiétude , de cuisans re- 
mords et d'interminables frayeurs. 

XIX. ('ertains hommes, dans les jugemens qo'ilf , 
portent sur le bonheur des méchans, ne ressemblent 
pas mal â des enfans admis pour la première fois à 
contempler, sur la scène, des misérables jouant les 
rôles les plus nobles. Vêtus de pourpre et de brocard, 
le front ceint de couronnes, ces rois de Uiéâtre en 
imposent à l'œil de l’enfance, qui les prend pour de 
grands personnages et s’extasie sur leur bonheur, 
jusqu’à ce que tout à coup on les voit fi-appés de 
'verges, percés de coups, ou même brûlés vifs dans , 
leur royale parure ( Note XII ). C’est ainsi en effet ' 
que lorsqu’on voit des coupables illustres , euviron- 


(ss) Joste-Lfpse, dans son traité d* Crue», lib. XI, 

' eap. 5 , n'a rien kissé à désirer sur cet usage de l’anti- . 
quité , qoe le «hristianisme a liiit coonaitre dans tout 
le sBonde. • ' 
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nés de serviteurs , distingués par une haute nais- 
sance et revêtus de grands emplois, on ne peut ée 
^ déterminer à croire qu’ils soient punis , jusqu’à ce 
qu’on les voie poignardés ou précipités; ce qui est 
s cependant moins une punition que la fin et le com- 
plément de la punition (Note Xlll).* Que sont 
donc ces prétendus retards dont on fait tant de 
bruit ? En premier lien nous appelons de ce nom , | 
dans notre ignorance, le tempsque là Justice divine i 
emploie à soulever t homme quelle veut précipiter; j 
mais si nous voulons d’aiUeurs nous exprimer ri- 
goureusement , il n’y a point de retard ; car c’est 

I une loi divine que le supplice commence toujours 

* avec le crime. L’ingénieuse antiquité a dit que la 
peine est boiteuse : sans doute qu’elle n’atteint pas 
tout de suite le coupable; mais jamais eUe ne cesse 
'de le poursuivre; et le bruit de sa marche, que nous 
appelons remords, tourmente sans relâche le cou- 
pable; de manière que lorsqu’elle le saisit enfin , ce 

. n’est plus que la fin du supplice. * Hérodique de 
Sélibrée (*) parvint, en mêlant la gymnastique an* 
remèdes intérieurs, à trouver un palliatif dont il fit 
le premier usage sur lui-rtiême, contre la phthisi«jj 
maladie qui jusqu’à lui avait résisté entièrement 
à tous les remèdes ; sur quoi Platon disait que ce 
médecin et pour lui et pour les autres, avait in- 
venté l'art de faire durer la mort. * Ce mot heu- 
reux est applicable à la punition des méchans : * on 
la croit lente, parce 'qu’elle est longue; et. parce 

* (*) Ancien médecin qui fut le maître d’Hippocrate. . 


( H ) . 

que les coupables vieillissent sous la peine , on dit 
que la peine n’atteint que leur vieillesse. 

\X. .\joutüiis encore que ce uiol de long-tempt • 
ii’a de sens que par rapport à nous; car la plus Ion- f 
gue vie humaine, pour Dieu, est un instant. Qu’un ^ 
méchant soit puni divinement au moment même 
où il a commis son crime , ou qu’il le suit trente ans 
après, c’est comme si la justice humaine, au lieu de 
le faire pendre ou torturer le matin, ne l'envoyait ^ 
au supplice que l'après-midi, lün attendant, la vie 
est pour le coupable une véritable prison j*" qui ne 
lui laisse aucun espoir de fuite. Que si , dans cette 
position, il donne de grands festins ; s'il têpand des. 
grâces et des largesses ; s’il entreprend des alfairest 
importantes; il ressemble au prisonnier, qui s'amuse 
à jouej' aux des et aux échecs pendant que la corde 
qui doit l’étrangler pend déjà sur sa tête. Si cette 
comparaison ne paraît pas juste, qu’est -ce qui. 
pourra nous empêcher de soutenir de plus, en par- 
lant d’un criminel détenu et condamné à mort , 
qu’il a échappé à la juttice, parce qu’on ne lui a 
pas encore coupé la tête ? Kt pourquoi n’en dirions- 
nous pas autant de celui qui a bu la ciguë, et qui se 
promène dans sa prison en attendant la pesanteui' 
des jambes, l’extinction du sentiment et les glaces 
de la mort ? Si nous voulons ne compter pour rien 
les soulTrances , les angoisses et les remords qui 
déchirent la conscience du méchant , il vaudrait 
autant dire que le poisson qui a mordu l’hameçon 
n'est point encore pris jusqu'à ce qu’il soit grillé on 
dépecé dans nos cuisines. Le crime est pour nous nu | 
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véritable hameçon dont la volupté est l’amorce : à • 
l’instant même où le méchant la saisit, i/ t$t pri$. 1 
il devient prisonnier de la Justice divine : sa con- 
science le ti'aine et l’agite douloureusement comme 
le poisson qui, ne vivant plus cpie pour souffrir , se 
débat vainement sous la main qui l’entiaîne à la 
mort. • Il en coûte à l’homme de bien pour faire de 
grands sacrifices à la vertu , pour surmonter ses | 
inclinations les plus chères et les plus entraînantes; f 
mais lorsqu’enfin il s’est rendu maître de lui-même, i 
il en est récompensé par les torrens d'une volupté f 
divine qui coulent dans son cœur. Il arrive préci- 
sément le contraire au méchant : le crime se pré- 
sente à ses yeux sous les couleurs les plus sédui- 
santes . mais à peine est - il consommé que ce 
charme trompeur disparaît et ne laisse après lui 
que d’affreux tburmens. 

XXI. L’audace qui est naturelle aux grands cou- 
pables ne leur sert en effet que pour commettre les 
crimes; car l’impétuosité de la passion qui les 
pousse est une espèce de vent qui leur manque 
d’abord après , de manière qu’ils demeurent sans 
mouvement livrés au supplice des terreurs religieu-^ 
ses. * Mille fantômes sinistres se présentent à l’ima-; 
gination du' coupable , il se fuit sans Cesse et se re-^ 
trouve toujours. La nuit surtoutest ten'iblepourlui, 
car le sommeil tranquille n’est donné qu'à la vertu. 
C’est pendant la nuit que le crime , forcé d’habiter 
avec lui-même, se voit tel qu’il est , se touche pour 
ainsi dire , et se fait horreur * (ai). Il me semble 


(a5) Perfugium ridetur omnium laho'-um fl mtlifiht- 
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. donc que Stë»ichore a peint le son^ de Glytem- 
t nestre avec une grande vérité de colons , et d’une 
manière d’ailleurs très-conforme à l’iiistoire , lors- 
qu'il nous représente Oreste qui apparaît la nuit à 
sa mère. <, 

Il semUait s'ilanctr de la gueule eanglanle 
D‘un dragon qui planait sur la reine tremblemie. 

* <_ ■ 

Car les visions qui nous viennent dans les sou* 
ges, les apparitions de fantômes en plein jour, les 
’ réponses des oracles , les prodiges célestes, tous le;| 
signes enfin de l’intervention divine , causent dç; 

' grands troubles et des frayeurs mortelles à tous les 
hommes qui se sentent accusés par leur conscience. 

' Apollodore, * tyran cruel de Cassandra , dans la 
Tbrace, songea une nuit, que les Scythes le fai- 
saient bouillir après l’avoir écorché tif , et que son 
cœur en cui.sant murmurait du fond de la chau- 
dière: C’e$t moi qui suie l’auteur des tourmens qu^ 
tu souffres {sis). Cne autre fois il crut voir ses pro- 
pres filles qui tournaient autour de lui, enflammées 
ponme des tisons ardens. Hipparque , üls de Pisis- 


dinum esse somnus ; al ex eo ipso plurimas cures metusqus 
.^nascuntur : c’est-à-dire , le gommeit qui devait être le 
baume de U vie en devient le poison ( Cic, de divi>h 
11,7a.). 

(a 4 ) Ce cœur disait la vérité ; car nous avons été 
anurés depuis que tout crime part du cœur ( Mallb. X , 
19. ). Et ce n’est pas sans raison que les hommes sont 
convenus de se frapper la poitrine pour exprimer le 
repentir. 

1 


_ Digitized by Goa^le 


‘ X >7 > . 

trate , songea peu de temps avant sa mort que Vé- 
nus , tenant du sang dans une coupe , lui en jetait 
au visage. Les amis de Ptolémée , surnommé la 
Foudre, crurent voir en songe Seleucus appelant 
ce prince en justice , par-devant les loups et les vau- 
tours qui étaient les juges. Le roi Pausanias , se 
trouvant à Bysance, s’était fait amener par force 
une jeune fille de condition, libre et de bonne mai- 
son, nommée Cléonice, dans le dessein de passer 
la nuit avec elle; mais comme il était endoiéhi lors- 
qu’elle entra, il s’éveilla en sursaut, et la prenant 
pour un ennemi qui venait le surprendre , il la tua 
sur la place. Dès-lors , pendant son sommeil , il 
voyait souvent apparaître cette fille qui lui disait : 

^ Malheur d l’homme enlraîni par ee vice l 

Marche au tuppUce ( Note XIV ). 

Tant qu’à la ^n, fatigué de cette apparition qui 
ne cessait de l’obséder , il se vit forcé de s’en aller 
' jusqu’à la ville d'Hcraclée, qui possédait un temple 
oà l’on évoquait les âmes des morts ; et là, ayant 
.fait les sacrifices ordinaires d'expiation et les liba- 
.tions qui se font sur les tombeaux, il fit tant que 
. Cléonice lui apparut, et lui dit que lorsqu'il serait 
de retour à Lacidémone il y trouverait la fin d* 
ses peines; et en effet à peine fut-il arrivé dans sa 
patrie ' qu’il y perdit la vie. Il parait donc qu'en 
'partant de la supposition que l’âme n’a plus de 
sentiment après la mort, et quelelerme delà vie 
< est celui de toute peine et de toute récompense , 
on pourrait soutenir à bon droit , à l’égard des mê- 


chans qui seraient frappés et mourraient d'abordi 
après leurs crimes, ^ que les Dieux les traitent avec 
une douceur excessive : * en effet , les plus incon- 
sequens des hommes seraient ceux qui, se refusant 
à la croyance de l’immortalité, reprocheraient ce- 
pendant à la Divinité de laisser vivre les médians ; , 

car demander, dans cette supposition, que le mé- 
chant meure , c’est demander expressément qu'il 
échappe à la vengeance ; il faudrait au contraire , 
dans ce^as, demander pour lui la vie, c’est-à-dire , 
le prolongement de son supplice. Il n’y a pas de 
propos plus léger ni malheureusement plus commun 
que celui-ci : Comment , toue l’œil d'une Provi- 
dence juete ,untel homme peut il vivre tranquille? 

— Tranquille l Comment donc sait -on qu’il est 
tranquille ? lï est condamné au contraire à vivre 
sous le fouet des furies ; il faut que le châtiment 
s’accomplisse. S’il mourait , on ne manquerait pas t 
de dire : Est-il possible qu’un tel homme soit mort J 
tranquillement dans son lit ? Il faudrait donc, pour 
contenter nos petites conceptions , que le coupable 
fût frappié miraculeusement au moment même où il ‘ 
le devient, c’est-à-dire qu’il faudrait exclure le re- 
pentir. En vérité , nous serions bien malheureux si' 
Dieii était impitoyable comme l'homme ! Qui ne 
voit d’ailleurs que si le châtiment suivait infaillible- 
ment et immédiatement le crime, il n’y aurait plus 
ni vice ni vertu, puisque l’ort ne s’abstiendrait du 
crime que comme l’on s’abstient de se jeter au feu ? 

La loi des esprits est bien différente: la peine est f 
retardée, p.irce que Dieu est bon; mais elle est | 
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certaine, parce que Dieu est juste. \e croyêi pat , 
dit Platon , pouvoir jamatM échapper à la ven- 
geance dee Dieux; voue ne sauriez être assez petit 
pour vous cacher sous ta terre , ni assez grand 
pour vous élancer dans le ciel (Note XV) ; mais 
vous subirez la peine gui vous est due , ou dans ce 
monde ou dans V autre , dans f enfer ou dans un 
lieu encore plus terrible ( Note XVI), où vous serez 
transportés après votre mort. 

XXI] . Quand une longue vie n'amenerait pour 
le méchant aucune punition matérielle et exem- 
plaire , elle servirait au moins à le convaincre par 
l'expérience la plus douloureuse qu’il n’y a ni paix 
ni bonheur pour le crime, et qu’après nous avoir 
exposés k toutes sortes de peines et de dangers il 
ne nous laisse enfin que l'afTreux remords. Lysima- 
que, forcé par la soif de livrer aux Gêtes et sa 
personne et son armée, s’écria après qu’il eut bu , 
étant déjà prisonnier : O Dieux ! que je suis lâche de 
m’être privé d’un si grand royaume pour un plaisir 
si^ edurt ^a5) ! Cet homme cependant était excu- 
sable d’avoir cédé à un besoin physique contre le- 

m • • » • • ' 

(aS) Plutarque lui-même ( ou quelqu’autre ) raconté' 
ailleurs' la même anecdote, avec quelque variation. Il 
fait dire à Lysiuiaque, : ‘'O DûuiC / pour quel misérabls 
plaisir je viens de me faire esclave , de roi que j’éteds l 
( Apopht. Reg. et Impr. edit. Steph. T. II , p. i6o. ) 
PeiU>étre que Lysimaque Be-dit ni d’une manière ni i de 
l'auUra. En lisant les anciens historiens U ne. faut jamais 
oublier qu'ils sont lousplus pu moins. pottes, ■’ v •• 




(i*) 

quel U volonté ne peut rien ; mais lorsque , entraîné 
par le désir eiTrcué des richesses, par l’ambition ou 
par l'attrait d'un plaisir inl^e, un malheureux a 
commis quelque action détestable, bientôt la soif 
du désir se trouvant éteinte , et la rage de la passion 
ne l’agitant plus, il voit qu’au lieu de ce triste fan- 
tôme de plaisir qu’il poursuivait avec tant d'ardeur, ^ 
il n’a trouvé que le trouble , l'amertume et les re^ 
grets. Alors, mais trop tard, il se reproche d’avoir 
empoisonné sa vie entière; de l'avoir livrée aux 
frayeurs, aux tristes souvenirs, aux repentirs cui- 
sans, à la défiance du présent, à la crainte de l’ave- 
nir, pom se prociu-er de misérables jouissances qui 
ont passé comme l’éclair (a6)i C'est ainsi qu’Ino 
i’écriesur nos théâtres, en se rappelant son crime: 
Femme, dont U tendresse auoupU ma douleur l 
O que ne pais- je encore , gu sein de l’innocence. 

Vivre en paix sous le toit qui couvrit mon enfance l 
Je n’éprouverais pas l’épouvante et l’horreur. 

Que verse dans mon âme un souvenir rongeur. 

XXIII. Mais je crois que ce retour amer est com- 
mun à tous les coupables. Il n’en est pas un qui n« 
se^disè à lui-même : O que ne puis-je chasser le 
souvenir de tant de crimes! Que ne puis-je me déli- 
vrer du remords et recommencer une autre vie ! * 
Si l’on pouvait voir dans ces cœurs livrés aux pas- ' 
•ions criminelles, on y verrait les tourmens du Tar-, 


‘*'‘(«1) Ds» pams qiisqtsie eaepesteit t ti»iefede n t H K t 

MMrft 4istpet9a* : «‘estHMin , altendn» ta paina «^«S< 
la souffrir, et la Qiéritev o^estfaOenôte ( Sen. Ip. CV, ). 
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Ure : tar pour moi je euie pereuadé que le» grandi 
criminel* et le* impie* *urtoutnont be*oin d’aucun 
Dieu , ni d’aucun homme pour le* tourmentert 
puisque leurs vices sont autant de serpens qui les 
déchirent, et qu’il leur suffit de vivre pour soufTrir. 
Où sont pour eux les douceurs de l’amitié et de U 
coniiance?Le méchant ne peut voir dans les hommes 
que des ennemis. Continuellement en garde contre 
ceux qui le connai**ent et qui le blâment , il ne ta 
défie pa* ?noin* de ceux qui le louent *an» le con- 
naître ; car *a conecience lui dit attez que ceux qui 
rendent hommage à de* vertu* imaginaire* , *e 
déclarent par-là même ennemi* de ceux qui ne le* 
po** 'edent pa*. Ain*i il ne croit pereonne, il ne *e fie 
à personne, il n’aime pereonne; il finit par se dé- 
plaire à lui mime, par se hoir enfin, et toute *a 
vie il n’est à ses yeux qu’un objet d'abomination. * 

XXIV.* .Hais pour examiner plus à Fond cette ques- 
tion du retard des punitions divines, il faut considé- 
rerque Dieu, ayant assujetti Thomme au temps (ay) , 
ft dù nécessairement s'y assujettir lui-même. Ceux 
qui demandent comment il a fallu tant de tempe 
à Dieu pour faire ceci ou cela, font preuve d’une 
gtandc faiblesse de jugement : ils demandent üâ 
autre monde, un autre ordre de clioees; ils ignorent 
également Dieu et 1 homme : aussi les sages qui ont 
examiné h fond ce sujet, non-seulement n’ont point 
été scandalisés de ces délais dans les vengeances 

(aj) Tempora patimiir , a fort bien dit Juate-Lipse , 
Physiel Stoie. dûssrt. XVII. 


diviaes ; mais en généralisant la qaestion , ils ont 
cru que cette lenteui'dans les opérations de la toute- 
puissante sagesse était comme le sceau et le carac- 
tère distinctif de la Divinité. Euripide avait fait une 
étude particulière de l'ancienne théologie, et il te- 
nait à grand honneur d’être versé dans ces sortes de 
connaissances, car c’est de lui-même qu’il parle, 
quoique à mots couverts , dans ce chœur de la tra- 
gédie d’Alceste, oh il dit ; 

Le* Mute * , dan* le *ein de* nue* , 

Soutiennent de mon vol P essor audacieux, 

Et de* sciences inconnues 
Le* *tcr*U ont été dévoilé* à mes yeux (a8) . 

Or ce poète, en parlant de la Divinité, a écrit ce 
vers remarquable dans sa tragédie d’Oreste : 

Elle agit lentement, car telle est sa nature. 

( Note XVII. ) 

. En quoi il me parait justifier parfaitementla répu- 
tion qu’il ambitionnait d’homme profondément 
versé dans les sciences divines; car il n’y a rien de 
si vrai ni de si important que cette maxime; en effet 
l’homme , tel qu’il est , ne peut être gouverné par la 
Providence , à moins que l’action divine , ' à son 
égard, ne devienne pour ainsi dire humaine i 


(a8) ’iyi siù tià M«r«( 

K«i fUTtifruf , mi 

^iyetf , x. tr. A. ' . • ! 

, Euripid., Aie. AcU V. v. q65. 
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aatrement elle anéantirait l’homme au lieu de le 
diriger. * 

XXV.* Ce caractère de la Divinité, senti par tous 
les hommes, a produit une croyance qili choque la 
raison humaine , et qui cependant est devenue un 
dogme universel parmi les hommes de tous les 
temps et de tous les lieux. « Tout le monde a cru, 

« sans exception , qu’un méchant n’ayant point été 
« puni pendant sa vie, il peut l’être dans sa descen- 
« dance qui n’a point participé au crime , de ma- 
« nièro que l’innocent est puni pour le coupable ; » 
ce qui révolte tout-à-fait la raison ; car puisque 
nous blâmons tous les jours des tyrans qui ont vengé 
sur des particuliers , sur des familles, et même sur 
tes habitans d’une ville entière , des crimes commis 
par les ancêtres de ces malheureux, comment pou- 
vons-nous attribuer à la Divinité des vengeances que 
nous jugeons criminelles? Y a-t-il moyen de com- 
prendreque le courroux céleste s’étant comme perdu 
sons terre , à la manière de certains fleuves , au mo- 
ment où le crime se présentait à la vengeance , en 
ressorte tout à coup et long-temps après pour en- 
gloutir l’innocence? * 

XXVI. * Ces doutes se présentent d’abord à'tous 
les esprits; cependant, lorsqu’on y regarde de plus 
près,Jl arrive une chose fort extraordinaire ; c’est 
que l’absurdité même de la chose, telle qu’elle se 
présente au premier abord , commence à la rendre 
vraisemblable. On ne peut s’empêcher de se deman- 
der « Comment une opinion aussi révoltante , du 
a moins pour le premier coup d’oeil , a pu devenir 
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« la croyance de tous les hommes; et si elle ne serait 
« point appuyée peut-être sur quelque raison pro- 
« fonde qué nous ignorons?» Et ce premier doute 
amène bientôt des réflexions qui tournent l’esprit 
dans un sens tout opposé. * 

XXVll. Rappelons-nous la fête que les Grecs ont 
célébrée naguèrcs en l’honneur des familles dont 
les ancêtres avaient eu l’honneur de voir leur de- 
meure honorée par la présence des Dieux (29); 
rappelons- nous des honneurs extraordinaires dé- 
cemés aux descendans de Pindare ; ces témoignages 
de la reconnaissance publique, ces distinctions per- 
sonnelles, si justement accordées par la loyauté de , 
nos pères, nous pénètrent de joié et d’admiration. 11 
faudrait , pour n’y pas applaudir, avoir, comme l’a 
dit ce meme Pindare , un cœur de mita! forgi dan$ 
un feu glaci ; Sparte ne célèbre-t-clle pas encore 
la mémoire de son fameux Terpandre? Dans ?es fes- 
tins pnblics lehéraut,aprèsqu’ona chantél’hymne 
d’usage , ne crie-t-il pas : Mettez A part la portion 
due aux deteendane de Terpandre ? Les Héra- 
clides ne jouissent-ils pas du droit de porter des 
couronnes.^ Et la loi de Sparte n’a-t-elle pas statué 
qne cette prérogative serait inviblablement conser- 
vée aux descendans d*Herculè, en reconnaissance 
des services signalés qu’il avait jadis rendus aux 
Grecs , sans en avoir jamais reçu aucune récompen- 
se?* Je ne finirais pas si je voulais raconter les hon- 


(39) La Théoxénie. 
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neurs publics rendus à certaines familles en mé- 
moire d’un ancêtre illustre. Cette dette de la recon- 
naissance , payée aux descendans'd’un grand per- 
sonnage, estun sentimentuniversel. Il est infiniment 
naturel àl’homme,aupoint queles gens envieux sont 
moins choqués de cette distinction que de toutes les 
autres, quoiqu’elle ne puisse supporter l'épreuve 
du simple raisonnement. * Or il me semble qu’un 
sentiment aussi universel peut fournir à la philoso- 
phie un 'merveilleux sujet de méditation, et que 
nous y apprenons d’abord à ne pas tant nous hâter 
de crier à l’injustice, lorsque nous verrons un fils 
puni pour' les crimes de son père; car il faudrait, 
par la même raison , nous élever contre les honneurs 
rendus â la noblesse r en effet, si nous avouons que 
la récompense dés vertus ne doit point se borner à 
celui qui les possède , mais qu’elle doit se continuer 
à ses descendans, il doit nous paraître tout aussi 
juste que la punition ne cesse point avec les crimes , 
mais qu’elle atteigne encore la postérité du malfai- 
teur. Si nous applaudissons aux honneurs qu’A- 
thènes a décernés aux descendans de Cimon, ap- 
prouvons donc aussi , et par la même raison , cette 
république lorsqu'elle déclare h jamais maudite et 
bannie de son territoire la postérité de ce Lacha- 
rès* qui tyrannisa sa patrie pendant quatre ans, et 
la quitta ensuite après avoir pillé les temples et le 
trésor public. Mais ce n’est point ainsi que nous ' 
ratsounons : nous admettons un principe dont nous 
rejelons en même temps la conséquence nécessaire, ^ 
et les contradictions ne nous coûtent rien-, pourvu 

' 3 . 
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qu’elles nous fournissent la matière d’un. reproche 
contre les Dieux. * Si la famille d’un méchant est 
détruite, ils sont injustes; et si elle prospère, ils 
sont injustes encore : voilà comment la Providence 
est jugée; on la méconnaît ou on la chicane. Ne 
commettons point la même faute, et servons-nous 
au contraire des raisonn'emens qui viennent d'être 
exposes, comme d’une espèce de barrière pour 
écarter de nous ces discours aigres et accusateurs. 

XWIII. Mais reprenons le fd qui doit nous guider 
dans le labyrinthe obscur des jugemens de Dieu, et 
marchons prudemment, retenant pour ainsi dire 
noü e esprit dans le cercle d'une humble et timide 
retenue , et nous attachant toujours à ce qu’il y a de 
plus vraisemblable , * sans jamais permettre à nos 
pensées de s’égarer et de devenir téméraires,* et 
songeant surtout que les choses matériellesqui nous 
environnent présentent des mystères tout aussi in- 
concevables, et que nous sommes 'cependant forcés 
de recevoir. Je ne sais pourquoi, par exemple, l’ac- 
tion distafice de temps nous paraît moins expli- 
cable que l'action à distance de lieu. On demande 
poiu'quoi les Phocéens et les Sybarites sont punis 
pour les crimes commis parleurs pères? et moi je 
demande poimpioi Périclès mourut, et pourquoi 
Thucydide fut mis en danger par une maladie née 
en Ethioj)ie (iJo) ? * Il est aisé de répondre que la 


(3u) Il s’agit toi de la grande peste d’Athènes, décrite 
par Thucydide ( II , 47 ) et par Lucrèce , d’après ce 
grand historien ( de N. R. VI, ii36). ' ' ‘ 
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peste fut apportée dans Athènes par un Ethiopien ; 
mais c’est ce qu’il faudrait prouver , et expliquer de 
plus comment cet homme ne mourut pas en che- 
min, nu comment les pays intermédiaires ne furent 
pas infectés : au reste, ce n’est qu’un exemple, etH 
y a entre le* chose* d’un ordre supérieur , comme 
entre les choses naturelles , des liaisons et des cor- 
respondance* secrète* , dont il est impossible de 
juger autrement que par l’expérience, les tradi- 
tions et le consentement de tous les hommes. * 
XXIX. • Tout ceci sc rapporte à l’homme consi- 
déré individuellement; , mais si nous venons à le 
considérer dans son état d’association , il semble 
qu’il n’y a plus de dilliculté, et que la vengeance 
divine tombant sur un état ou sur une ville long- 
temps après la mort des coupables, ne présente plus 
rien qui choque notre raison. * Un état, en cfTet, 
est une même chose continuée, un tout, semblable 
à un animal qui est toujours le même et dont l’âge 
ne saurait altérer l’identité. L’état étant donc tou- 
jours un, tandis que l’association inainUent l’unité, 
le mérite etle blâme, larécompense et le châtiment, 
pour tout ce qui est fait en commun , lui sont distri- 
bués justement comme ils le sont à l’homme indivi- 
duel. Si l'on prétend diviser l’état par sa duree pour 

Nam psnitds veniens Ægypli i finibu* Or tus , \ 

Aéra permsnsus multum, camposqae natanteis. 

Incubait tandem populo Pandionis. 

Lu'eri ib. ii4i i ii4^- . 
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en faire plusieurs, en sorte, par exemple, que celui 
du siècle précédent ne soit pas celui d’aujourd’hui; 
autant vaut diviser aussi rhouiino de la même ma- 
nière, sous prétexte que celui d’aujourd’hui, qui est 
vieux, n’est pas le même que celui qui était jeune il 
y a soixante ans. C'est le sophisme plaisant d'Epi- 
chaimc , disciple de’ Pythagore, qui s’amusait è 
soutenir que l'homme qui a emprunté de l’argent 
n’est pas tenu de le restituer, vu qu'au moment de 
l’échéance il n’est plus /ut , le débiteur primitif . 
étant devenu un autre homme; et que celui qu’on 
a prié hier à souper vient aujourd'hui se mettre à 
table sans invitation , parce qu’il a changé dans 
l’intervalle : cependant le temps amène encore plus 
de diflerencc dans l'homme individuel que dansles 
villes ou états; car celui qui aurait vu Athènes U 
y a trente ans y retrouverait aujourd’hui les mêmes 
■mœurs, les mêmes plaisirs, le^ mêmes goûts; rien 
enfin n’aurait changé^ tandis que si vous passez 
quelques années sans voir un homme , quelque fa- 
milier que vous soyez avec lui , vous aurez peine à 
le reconn^re an visage, et qu'à l’égai-d de son être 
moral il aura si fort changé d’habitudes, de sys- 
tèmes et d’inclinations, que vous ne le reconnaîtrez 
plus du tout. Et cependant personne ne révoque en 
doute l’identité de l’homme depuis sa naissance 
jusqu’à sa mort : croyons donc pai eillcment à celle 
des cités ef des états , à moins que nous ne voulions 
abuser de l’idée d'Héraclite qui soutenait avec beau- 
coup de raison , dans un certain sens . yui/ »*t im- 
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pottiblf (U te baiffner deux fait d^nt la vtème ri- 

pürel^ii) (Note XVIII.). ‘u • ' > n'î le • 

XXX. Mais si l’ëtat doit être considéré sous ce 
point de vue , il en doit être de même d’une famille 
provenant d’une souche commune, dont elle tient 
je ne sais quelle force cachée , je ne sais quelle com- 
munication d’essence et de qualités , qui s’étend à 
tous les individus de la lignée. Les êtres produits 
par voie de génération ne ressemblent point aux. 
productions de l'art. A l’égard de celle-ci, dès que 
l’ouvrage est terminé, il est sur-le-champ séparé de 
la maiu de l’ouvriei' et ne lui appartient plus ;.j) 
est bien fait pur lui , mais non de lui. Au con- 
traire ce qui est engendré provient de la substance 
même de l’être générateur; tellement qu’il tient de 
lui quelque cbose.qui est très - justement puni ou 
récompensé pour lui ; car ce quelque chose est lui. 
Que si , dans une matière de cette importance , jl 
était permis de laisser seulement soupçonner qu'on 
ne parle pas sérieusement, je dirais que les .\the- 
niens firent plus de tort à la statue de Cassandrc 
lorsqu’ils la firent fondre; et que > les Syracusains 
en firent plus au corps du tyran Denys , qu’ils n'en 

(3i) aie if r«> uirn fi* Iffiatliit ( fferact. 

apud Plat, in Cratylo. 0pp. loin. III. edit. Bip. p. 
s 68 , > 69 .). Mais ce Cralyle , le même, à ce qui 
parait , qui a donné son nom au dialogue de Platon , 
trourait encore cette proposition inexacte ; « Car , 

« disait'-il, il n’est pas possible de se baigner dans le cou- 
• rant mtmt une fois. > Ce qui est vrai en suivant à la 
rigueur l'idée d’Héraclile ( triste. Melaph. lll , 5'. ). 
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auraient fait à ta descendance de ces deux tyrans , 
si l’un et l’autre peuple avait sévi contre elle; car 
enfin la statue de Cassaudre ne tenait rien de lui, 
et le cadavre de Denys n’était pas Denys; au lien 
que les enfans des Iiomuies vicieux et méchans sont 
une dérivation de l’essence même de leiirs pères. Ce 
qu’il y avait dans ceux-ci de principal, ce qui vi- 
vait, ce qui se nourrissait, ce qui pensait et parlait , 
est précisément ce qu’ils ont donné à leurs fils : il ne 
doit donc point sembler étrange ni difficile à croire 
qu’il y ait entre l'être générateur et l’être engendré 
une sorte d’identité occulte , capable de soumettre 
justement le second à toutes les suites d'nne action 
commise par le premier, 

XXXI. Que doit-on appeler bon dans la méde- 
cine? c’est ce qui guérit; et l’on rirait à bon droit 
de celui qui reprocherait an médecin de commettre 
une injustice envers la jambe en la cautérisant pour 
d^arrasser la tête ou la poitrine, on qui blâme- 
rait les opérations dé la chirurgie comme cruelles 
ou immorales. Or il me semble qu’on ne doit pas 
trouver moins ridicule celui qui croirait que , dans 
la médecine spiritueOe , c’est-à-dire dans les châ- 
timens divins , il peut y avoir autre chose de bon 
que ce qui guérit les vices qui sont les maladies de 
râme. Celui-là sans doute' aurait oublié que souvent 
un maître d'école , en châtiant un écolier , retient 
tous les autres dans le devoir , et qu'un grand capi- 
taine en faisant décimer ses soldats peut ramener 
le resté à l’obéissance el sauver l’Etat ; comme le 
chirurgii’n peut sauver les yeux en ouvrant la v«ine 
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du bras Ou de la jambe. Il y a entre les âmes 
cdmlne entre les corps une véritable communica- 
tion de mouvement * , de manière qu’un seul coup 
frappé sur une âme par la main divine peut se pro- 
pager sur d’autres , par des chocs successifs , jus- 
qu'à des bornes que nous ignorons. * 

XXXII. Tout ce raisonnement , au reste , sup- 
pose l’immortalité de lame ; car il suppose que 
Dieu nous distribue les biens et les maux suivant 
nos naérites. Or c’est la même chose de soutenir 
que Dieu se mêl^ de la conduite des hommes, ou 
de soutenir que nos âmes sont immortelles : car 
s’il n’y avait en nous rien de divin , rien qui lui 
ressemblât , c’est-à-dire , rien d'immortel ; et si les 
âmes humaines devaient se succéder comme les 
feuilles dont la chote a fourni une si belle com- 
paraison au divin Homère ( Note XIX ) , Dieu 
ne daignerait pas s'occuper de nous : mais puis- 
qu’un contraire il s’en occupe sans relâche, * puis- 
qu’il ne cesse de nous instruire , de nous menacer , 
de nous écarter du mal , de nous rappeler au bien , 
de châtier nos vices , de récompenser nos vertus , 
c’est une marque infaillible * qu'il ne nous a pas 
créés comme des plantes éphémères et qu’il ne se 
borne pas à conserver un instant nos âmes fraîehei 
•t verdoyante» , s’il est permis de s’exprimer ainsi , 
dans une vile chair , comme les femmes attachées 
aux jardins d’Adonis conservent , à ce qu’on dit , 
les fleurs dans de fragiles vases de terre (3a) ; 


(3a) Un passage curieux de Platon permettrait de 
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mais qu’il a mis dans noua une véritable racine 
de vie , qui doit un jour germer dans l’immortalité. * 

n II faut , disait Platon , croire en tout les législa- 
« teurs , mais particulièrement sur l’âme, lorsqu'ils 
<( nous disent qu’elle est totalement distincte du 
« corps et que c'est elle qui est le mai ; que notre 
Il corps n’est qu’une espèce de fantAme qui nous 
« suit que le moi de l’homme est véritablement 
Il immortel ; que c’est ce que nous appelons âmo , 
« et qu’elle rendra compte aux Dieux , comme l’en- 
« seigne la loi du pays ; ce qui est également co»- 
« solantpour le juste et terrible pour le méchant. 
Il Noi)S ne croirons donc point que cette masse de 
(I chair que nous enterrons soit l’komme , sachant 
« que ce fils , ce frère , etc. que nous croyons inbu* 
R mer est réellement parti pour un autre pays ^ 
R après avoir terminé ce qu’il avait à faire dans 
R celui-ci • (33). » 

XXXIII. Et voyez comment toutes les cérémonies 
de la Religion supposent l’immortalité. Elle nous 
avertit de courir aux autels dès qu’un homme a 


croira que les hommes préposés é'.ces jardins possé- 
daient le secret de prodube une végétation artiGoielle 
véritablement merveilleuse , puisqu’ils auraient pu en 
huit jours porter à l’état de maturité parfaite les fruits 
les plus chers d ragriculture. ( Pial, in Phedr. 0pp. t. X. 
p. 383). ' 

(33) Plalo de leg. XII. 0pp. tom. IX , edit. Bip. p. 
sia, ai3. Qùem pulamus periisse pritmissus est. ( Sen. 
üp. mor. CII ). ‘ 
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quitté cette vie , et d’y offrir pour lui des oblations 
et des sacrifices expiatoires. Les honneurs de toute 
espèce rendus à la mémoire des morts attestent la 
même vérité (Note XX.). Croira qui voudra que 
ces autorités nous trompent ! Quant à moi , avant 
qu’on me fasse convenir que l’âme ne survit point 
au corps , il faudra qu’on renverse le trépied pro- 
phétique de Delphes , d’où la l^thie rendit autrefois 
cet oracle à un certain Callondas de Naxos : 

' Croire l’esprit mortel , c’est outrager tes Dieux, 

XXXIV. Ce Callondas avait tué un personnage 
consacré aux Muses, nommé .Vrchiloque. Pour ex- 
cuser son crime, et pour en obtenir le pardon , il se 
présenta d’abord à la Pythie, qui d’abord rejeta sa 
demande ; mais étant revenu à la charge , la prophé- 
tesse lui ordonna de s’en aller dans un lieu situé 
près de la ville de Ténare, où l’on avait coutume de 
conjurer et d’évoquer les âmes des morts , et là d’a- 
paiser celle d’.ârchiloque par des oblations et des 
sacrifices; et de même, Pausanias ayant péri à ' ■ 

Sparte, par décret des Ephores, de la manière que j 

tout le monde Connaît, les Spartiates, ti'oublés par 1 

certaines apparitions, recoururent à l’oracle, qui . 
leur conseilla de chercher les moyens d’apaiser 
l’âme de leur roi. Et en effet, ay^nt fait chercher 
jusques en Italie des sacrificateurs et des exorcistes 
habiles dans l’art d’évoquejr les morts, ceux-ci par- 
vinrent par leurs sacrifices à chasser- l esf>rit do 
Pausanias de ce temple , * dont les Ephores avaient 
détruitletoitetmuréla porte pour l’y faire mourir 
de faim et de souffrances. * 
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X.XW, C’esl donc absolument la même chose 
qu’il y ait une Providence et que l’âme humaine ne 
meure point; car il n’est pas possible que l’une de • 
ces vérités subsiste sans l’autre. Si donc l’âme con- 
tinue d’exister après la mort, on conçoit aisément 
qu’elle soit punie ou récompensée , et toute la ques- 
tion ne roule que sur la manière. Or, cette vie 
n’étant qu’un combat perpétuel (34), c’est seule- 
^ment après la mort que l’âme peut recevoir le prix 
qu’elle aura mérité; mais personne ne sait ce qui 
se passe dans l’autre monde , et plusieurs même n’y 
croient pas; de manière que tout cela est nul pour, 
l’exemple et pour le bon ordre du monde : au con- 
traire la vengeance, exercée d’uue manière visible 
sur la postérité des coupables, frappe tous les yeux 
et peut retenir une foule d’hommes prêts à se livrer 
au crime. 

X 

XXXVI. 11 est certain , de plus , qu’il n'y a pas de 
punition plus cruelle et plus ignominieuse que celle 
de voir nos descendans malheureux par notre - 
faute (35). Représentons-’nous l’âme d’un méchant 

(54) Car nou» axons d combattre , non contre «/« /tom- 
mes de c/iair et de sang , mais contre les puissances de ce 
siiele t/nébreux , etc. Kphes. VI. lî. 

(35) Les âmes des morts ont une certaine force , en. 
vertu de laquelle elles prennent toujours inlérlt à ce qui 
se passi dans ce monde : cela est certain , quoique la preuve 
exige dê longs discours ; mais il faut croire eu dusses sur la 
fai du législateurs et du traditions antiquu, d moins qu'on 
n'eût perdu t^ esprit ( Plat, de Leg. XI , tom. IX , pag. 
iSo.). Il ajoute : Que lu tuteurs craignent dont les dieuM 
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homme , ennémi des dieux et des lois , voyant après 
sa mort, non sa mémoire outragée, non ses images 
et ses statues abattues; mais ses propres enfans, ses 
amis, ses parens ruinés et affligés pour lui, acca- 
blés par sa faute de misères et de tribulations. On 
ne saurait imaginer un plus grand supplice; et si cet 
homme pouvait revenir à la vie, il renoncerait aux 
honneurs divins, si on les lui offrait, plutôt que de 
s’abandonnér encore à l’injustice ou à la luxure qui 
l’ont perdu (36.) , 

! XXXVII. Le philosophe Bioh dit que si Dieu pu- 
nissait les enfans des coupables pour les crimes de 
leurs pères, il ne serait pas moins ridicule qu’un 
médecin qui administrerait un remède au petit-fiU 
pour guérir le grand-père : mais cette comparaison 
qui a quelque chose d’éblouissant au premier coup 
d’oeil, n’est cependant qu’un sophisme évident. En 
palmier lieu il ne s’agit point de guérir le grand- 

avant tout, tt ensuite les dmes des pères I L’orphelin n’aura 
rien d craindre de celui qui croira ces vérités. Ibid. pag. 

I Si, Législateurs , écoutes bien. r 

1 ( 36 ) On lirait ici dans le texte : Oit'ùc iw ArAOElZEIEH 
». r. A. , ce qui ne saurait s’expliquer grammaticale- 
ment. Je dois é l’obligeante politesse de H. Koéhler , 
ConSeiller-d’Ëtat, bibliothécaire de S. U. I. , et direc- 
teur du cabinet impérial d’antiquités à St-Pétersbourg, 
la connaissance d’une très-heureuse correction fournie 
par M. Corai , qui nous avertit dans ses notes sur Hélio- 
doré ( p. 43 ) , qu’il faut lire : üûJùî à> AN.vnElïEIEM , 
ce qui ne souffre pas de difficulté. ‘Le sens, au reste, 
étant aiséùdev.iaer, ma traduction l’avait rendu d’avance. 
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père , qui est ceiiâé tnéuie ne plus existei' ; U s’agit 
de punir et nous avons vu que le spectacle de sa 
postérité, souffrante à cause de lui , remplissait par- 
faitement ce but. En second lieu, le remède admi- 
nistré à un malade est inutile à tous les spectateurs; 
mais lorsqu’on voit au contraire la postérité du 
méchant obligée d’avaler jusqu’à la lie le calice 
amer de la douleur pour les crimes d’un père cou,- 
pable , les témoins de ces terribles jugemens pren-^ 
nent garde à eux ; ils s’abstiennent du vice , .ou 
tâchent de s’en retirer. Enfin , et c’est ici la raison 
principale , une infinité de maladies nullement in- 
curables de leur natui'e le deviennent cependant 
par l'intempérance du malade , qui périt à la fin 
victime de ses propres excès. Or, si le fils de ce 
malheureux manifeste quelques dispositions, même ' 
très-éloignées , à la même maladie qui a tué son 
père , le tuteur ou le maître qui s’en aperçoit l’as- . 
sujettira sagement à une diète austère ;'il le privera 
de toute superiluité de mets et de la société des 
femmes ; il le foi'cera même à prendre des remèdes 
préservatifs ; il le soumettra à des travaux pénibles , 
à de rudes exercices, pour essaiyer , par cette réu- 
nion de moyens , d’extirper de sôn corps le germe 
de la maladie qui s’est ‘montrée de loin. Et ne cOn- 
seîllerons-nous pas tous les jours à cenx qui sont 
nés de parens cacochymes , de prendre bien garde 
à'eux , de veiller de bonqe heure sur les moindres 
symptômes alarmans . pour détruire la racine du 
mal avant qu’il ait pris des forces ? 

XXXVni. Il s’en faut donc qtie nous agissions ' 
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contre la raison en prescrivant un régime extraor- 
tiinaire et niêrae des remèdes pénibles aux cnfans 
des personnes attaquées de la goutte , de l’épilepsie 
OU autres maladies semblables. Nous ne les traitons 
point ainsi parce qu’ils sont malades , mais de 
peur qu’ils ne le deviennent. C’est par un très-grand 
abus de termes qu’on appellerait ces sortes de trai- 
Cemens , du nom de punition*. Un corps né d’un 
autk% corps vicié doit êtr* pansé et guéri f 
non châtié. Que si un homme est assez lâche pour 
donner à ’ ces remèdes le nom de châtiment , 
parce qu’ils sont douloureux ou qu’ils le privent 
de quelques plaisirs grossiers , il faut le laisser 
dire ; il ne mérite pas qu’on s’occupe de lüi. 
Or , s’il est utile et raisonnable de médicamenter 
un corps, uniquement parce qu’il provient d’un 
autre qui fut jadis gâté et malédcié , pourquoi le 
serait-il moins xl’cxtirper dans l’ânie d’un jeune 
homme , le germe d’un vice héréditaire , lorsque 
ce vice commence seulement à poindre? Vaut-il 
donc mieux permettre à ce vice de se développer 
éans obstacle, jusqu’à ce que la fièvre des pas- 
sions se rende plus forte que* tous le& remèdes , 
et que le malade , deveâu (out-à-fait incurabje , 
découvre enfin à tous les yeux l* fruit honteux 
mtkri dam -toi* cour imemé , comme dit encyre 
Piadare? Crayea-vous que Dmu n’en sac|te,ÎMt9 
autant qu'Uésiode qui nous a laissé ce précepte ? 

Prudent epotue, «r«<iu de 

Quoid tm r*vi*iu(4u •hâchpr. fwéreàfe / ' 

Attende la fn de no* banquet* joyeux , , ' 

J'aii* en l'honneur de* hebitan* de* eUiix. ‘ 
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* Ainsi les anciens sages croyaient que de 
simples idées lugubres , trop fraîchement excitées 
dans l’esprit d'un père au moment où il donnait 
la vie , pouvaient influer en mal sur le caractère 
et la santé de son fils. On peut donc aisément 
juger de ce qu’ils pensaient des vices et dés excès 
honteux , qui ne troublent pas seulement l’âme 
d’une manière passagère , mais qui la changent 
et la dégradent jusque dans son essence. Piaton 
était pénétré de ces vérités lorsqu’il disait : « Tâ- 
n chons de rendre les mariages saints , autant 
« qu’il est au pouvoir humain ; car les plus saints 
« sont les plus utiles à l’état (37). » Tout occupé 
de ce sujet , Platon remonte jusqu’au banquet 
nuptial, qui ne lui parait pas, à beaucoup 
près , une chose indiflTérente. « Qu’il soit prér 
« sidé , dit-il , par la décence , et que l'ivresse en 
« soit bannie. Les époux surtout doivent jouir d’une 
Il parfaite tranquillité d'esprit dans ce moment 
« solennel où il se fait un si grand changement 
Cl dans leur état. Que la sagesse veille toujours 
«’de part et d’autre , car personne ne connaît 
K la nuit ni le jour oh la reproduction de l’homme 
« s’opérera avec rastUtanee divine (38). Un 
* homme ivre n’est point du tout propre à se re- 
« produire ; il est dans un véritable état de dé~^ 

« mence qui affecte l’esprit autant que le corps..! 


(37) Plat, de Rep. 0 pp. ed. tom. VU, p. as. 

( 38 ) 01*. Id. de Leg. VI. 0 pp. tcm. VIII, pag. 

>98 . » 99 - ' / • 1 
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« Si dans un tel état il a le malheur de devenir 
« père, il y a tout à parier (ju'il aura des enfans 
« faibles,, mal constitués, et qui, dans l’un et 
« l’autre sens, ne marcksront jamait droit (3q). 
a '11 est donc de la plus haute importance que les 
« époux , durant leur vie entière , mais surtout 
O dans le temps pü ils peuvent se donnei' des en-» 
a fans, ne se permettent rien de criminel, ni rien 
a qui de sa nature soit capable de produire dans 
O le corps des désordres physiques ; car ces vices 
« transmis par la génération , s'impriment dans 
O l’Ame comme dans le corps des descendans qui , - 
U naissent dégradés. Il n'y a donc rien de plus 
« essentiel pour les e'poux que d'être purs, le 
« jour surtout et la nuit des* noces ; car noue 
« portant tout dont notre ettence la plut intime 
« un principe et un Dieu qui mène tout à bien , 

« l'il etl retpectè et honoré comme il doit titre ■ 

« par ceux qui jouittent de ton .influence * 

( Note XXI ). » 

XXXIX. • Mais quoique l'hérédité des maladies 
et des vices soit une vérité incontestable , recon- 
nue par les plus grands personnages , et même 
. par la tradition universelle , * on Se tromperait^ 
cependant beaucoup si l’on regardait celte héré- 
dité comme quelque chose de régulier et d’instan- 
tané , de manière que le fils succédât immédiate- 
ment aux maux et aux vices , comme au patri- 

(3g) «i/i rSfut Plat ibid. da 

Laf . VI. 0pp. tom. VI1| , pag. agg. 
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moine de son père. Les petits de l’ours et du tigre 
présentent en naissant toutes les qualités et 
toutes les inclinations de leur espèce d’autant • ' 
qu’ils obéissent à un instinct aveugle, et que rien 
ne déguise ces qualités naturelles. Il n’en est pas 
ainsi de l’homme , à raison même de sa perfec- - 
*tion; car il manifeste sa supériorité jusque dans ^ 
ce qu’il a et dans ce qu’il fait de mauvais. Le 
mal chez lui est toujours accidentel et contre na- 
ture : quoique perverti , il obéit toujours plus ou 
moins h la raison et h la loi : l’opinion lui en impo- 
se, la coutume le mène : lorsqu’il est tenté par des 
inclinations corrompues sa conscience les com- 
bat ; et lors même qu’il a succombé , le sentiment 
du beau “moral survivant à* l’innocence , il se jette 
souvent dans l'hypocrisie , se donnant ainsi un 
nouveau vice pour jouir encore des honneurs de 
la veitu après qu’il a cessé de les mériter; mais 
noos qui rte voyons point ces combats intérieurs 
ou ces ruses criminelles , nous ne croyons point 
aux coupables avant d’avoir vu les crimes; ou 
ptutôt nous croyons , par exemple , qu’il n’y a 
d’homme injuste que celui dont la main s’est portée 
SUT le bien d’autrui; d’homme emporté , que celui 
' qui vient d’outrager quelqu’un ; d’homme lâche , 
celui que nous avons vu s’enfuir du champ 
de bataille. C’est lè cependant une ümpletie égale 
k celle de croire que l’aiguillOn du scorpion ne 
s’engendre dans le corps de cet animal qu’au 
moment oh il pique , ou que le venin de la vipère 
naît de. même tout k codp rtu momebt où elle 
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mord. Un méchant ne le devient point au moment; 
où il se montre tel ; mais il porte en lui-même une 
malice originelle , qui se manifeste ensuite loi'squ’il- 
en a le moyen , le pouvoir et l’occasion (40). Mais 
Dieu , qui n’ignore point le naturel et l'inclination 
de chaque homme ( les esprits lui étant connus 
plus que les corps ) , n'attend pas toujours , pour 
châtier , que la violence lève le bras , que l’impu- 
dence prenne la parole , ou que l’incontinence , 
abuse des organes naturels ; car cette manière 
de punir ne serait pas au-déssus d’un tribunal 
humain : Dieu , lorsqu’il punit , n’a point à se 
venger comme nous : l'homme le plus inique ne lui 
fait anCun tort. Le ravisseur ne lui ôte rien , l’adul- 
tère ne Toutrage point. Il ne punit donc l’avare , 
l’adultère , le violateur des lois , que par manière 
de remède ; et souvent il arrache le vice , comme il 
guérirait le haut-mal avant le paroxisme. Tantôt 
ôn se plaint de ce que les médians sônt trop len- 
tement punis , et tantôt on trouve mauvais que 
Dieu réprime les inclinations perverses de certains 
hommes , avant qu'elles aient produit leurs fu- 
nestes effets ; c’est une singulière contradiction ! 
Nous ne voulons pas considérer que l’avenir est^ 
souvent pire et plus dangereux que le présent: 
qu’il peut être plus utile à un certain homme qué> 
la Justice divine l’épargne après qu’il a péché i 

(40) Oe<mioKê$ homitum fragiUm aen faeiunt , $fd 
tfuaéU litoêtêtulimt. L’occasion ne rend point l’hommo 
fragile ; elle n^ontre qu’il l’est ( dt Imit. C. I. 16, 4 > )* 

4. 
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tandis qu'il vaut mieux pour un autre qu’il soit 
prévenu et châtié avant qu’il ait pu exécuter ses 
pernicieux desseins. La même loi se retrouve encore 
dans la médecine matérielle; car souvent le remède 
tue le malade, et souvent aussi il sauverait un 
homme qui a toutes les appai cnces de la santé , 
et qui est cependant plus en danger que l’autre. 

XL. Et l’on voit encore ici la raison pourquoi 
les dieux ne rendent pas toujours les enfans res- 
ponsables des fautes de leurs pères ; car s’il arrive 
qu’un enfant bon naisse d’un père mauvais, comme 
il peut arriver qu’un fils sain et robüste naisse 
d un père maladif, ce fils pouna se voir exempté 
des peines de la race : car il est bien de la famille, 
mais il est étranger au vice et à la dette de la fa- 
mille , * * comme un fils qui se serait prudemment 
abstenu de 1 lioine d'un père dissipateur; tandis 
que le jeune liomme , qui s'est volontairement mé/« 
h la malice héréditaire , sera tenu au ciiâliuicnt 
des crimes comme aux dettes de lasuccession * (41). 
Nous ne tlevoiis donc point nous étonner de voir 
figurer dans l’histoire de fameux coupables dont les 
fils n’ont point été punis , parce que ceux-ci étaient 
eux-mêmes de fort honnêtes gens ; mais quant à 
ceux qui avaient reçu, aimé et reproduit les vices 
de leurs pères, la Justice divine les a tiès-juste- 
ment punis de cette ressemblance. 


(4>) Qu$ r iniquité de tes firet revit* aux yeaw du 
Seigneur , et que le péché de ta mère ne soit point effdee I 

• P». CVIII, 14. ) 
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XLT. Il arrive assez souvent que des verrues , 
des taches, et même des accidens plus essentiels 
de conformation , de goût ou de tempérament , 
ne sont point transmis du pbre au fils , et que 
nous les voyons ensuite reparaître dans la per- 
sonne d’un descendant plus éloigné : nous avons 
vu une femme grecque , qui avait accoucljé d’un 
négrillon , mise en justice comme coupable d’a- 
dultère ; puis il se trouva , vériflcatiou faite , 
qu’elle descendait d'un Ethiopien à la quatrième 
génération. Python de Nisibie passait pour être 
de la race de ces Thébains primitifs , fondateurs 
et premiers maîtres de Thèl)es , que nous appe- 
lions Us Semés , parce qu’ils étaient nés des dents 
du dragon que Cadmus avait semées après l’avoir 
tué : or le dernier fils de ce Python , que nous 
avons vu mourir de nos jours , portait naturelle- 
ment sur son corps la figure d’une lance , qui 
distinguait tous les membres de cette famille et 
qui reparut ainsi après un très-long intervalle de 
temps. • Comme un corps retenu au fond de l’eau 
contre la loi de sa masse, remonte tout à coup, et 
se montre à la surface dès que l’obstacle est écarté,* 
de meme certaines passions , certaines qualités 
morales , particulières à une famille , demeurent 
souvent comme enfoncées par la pression du temps 
ou de quelque autre agent inconnu ; mais si , par 
l’action de quelque autre cause non moins incon- 
nue, elles viennent à se dégager, on les voit tout 
de suite reprendre leurs places ( 43 ) et la famille 


(4*) 'Afméim ( rit 
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montre de nouveau le signe bon ou mauvais qui la 
distingue. 

XLII. L’histoire suivante se place naturellement 
à la fîn de ce discours. J’agirai l’air peut-être de ra- 
conter une fable imaginée à plaisir; mais , après 
avoir épuise tout ce que le raisonnement me pré- 
sentait de plus vraisemblable sur le sujet que je 
traite , je puis bien réciter ce conte ( si cependant 
c’est un conte) , tel qu’il me fut fait il y a très-peu 
de temps (43). , 

• Histoirê de Theepétiu» (Note XXII). 

II y avait naguères à Soli en Cilicie un homme 
appelé Thespésius , grand ami de ce Protogène qui 
a vécu long-temps à Delphes avec moi et quelques 
amis communs. Cet homme ayant mené dans sa 
première jeunesse une vie extrêmement dissolue , 
perdit tout son bien en très-peu de temps ; de ma- 
nière qu’après avoir langui quelque temps dans la 
misère , il sc corrompit entièrement et tâcha de 
recouvrer par tous les moyens possibles la fortune 
qui lui avait échappé : semblable en cela à ces 
libertins qui dédaignent et rejettent même une 
femme estimable pendant qu’ils la possèdent légi- 
timement , et qui tâchent ensuite , lorsqu’elle a 
épousé un autre homme , de la séduire pour en 
jouir criminellement. Thespésius employant donc 


(43) Vojet la fin du chap. XXXVI , dans le texte. 
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saAs distinction tous les moyens capables de 1« 
conduire à ^es fins , il amassa en peu de tetpps 
non pas beaucoup de biens , mais beaucoup de 
honte, et sa mauvaise réputation augmenta encore 
pan" une réponse qu'il reçut de l’oracle d’Amphi- 
loque, auquel il avait fait demander si lui , Thes- 
pésius, mènerait à l’avenir une meilleure .vie, La 
réponse fut que le» ctoeet iraient mieux aprèt tfi 
mort (44)* 4ui parut généralement signifier qu’il 
ne devaii cesser d’empirer jusqu’à la fin de sa vie, 
XLIII. Mais bientôt l’événement expliqua l’ora- 
cle : car étant tombé peu après d'un beu élevé , et 
s’étant fait à la tête une forte confusion sans frac- 
ture , il perdit connaissance et demeura trois 
jours dans un état d’insensibilité absolue , au point 
qu’on le crut mort ; mais lorsqu’on faisait déjà les 
apprêts des funérailles, il revint à lui ; et ayant 
bientôt repris toute sa connaissance , il se fit un 
changement extraordinaire dans toute sa conduite: 
car la Cilicie entière atteste que jamais on ne 
connut une conscience plus délicate que la sienne 
dans toutes les affaires de négoce et d'intérêt, ni 
de piété plus tendre envers les dieux ; que ^jamais 
on ne vit d’ami plus sûr, ni d’ennemi plus redou- 
table (Note XXIII); de manière que ceux qui 
l’avaient connu particulièrement dans les temps 
passés désiraient fort apprendre de lui-même }a 
cause d’un changement si grand et si soudain :c^r 
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Os se tenaient pour sûrs qu'un te) amendement , 
après une vie aussi licencieuse , ne pouvait s’étre 
opéré par hasard ; ce qui était vrai en efTet , 
comme il le raconta luinnême , de la manière 
suivante , à ce Protogêne dont je viens de parler , 
et h quelques autres de ses amis (45). , 

)(LIV. Au moment meme où l'esprit quitta le 
corps , le changement qu'éprouva Thespésius le 
mit précisément dans la situation où se tiouverait 
un pilote qui serait jeté de son bord au (bnd de la 
mer. S’étant ensuite un peu remis , il lui sembla 
qu'il commençait à l'espirer parfaitement et h regar- 
der autour de lui , son âme s'étant ouverte comme 
un œil : mais le spectacle qui se présenta à scs re- 
gards était entièrement nouveau pour lui. 11 ne vit 
que des astres d’une grandeur immense et placés 
les uns à l’égard des autres des distances infi- 
nies; des rayons d’une lumière resplendissante et 
admirablement colorée parlaient de ces astres , 


(45) Plutarque parle-t-il ici comme un bomme per- 
suadé , ou veut-il seulement donner i son récit un plu» 
grand air de vraisemblance ? c’est ce qu’il n’est pas aisé 
de décider; j’observe seulement que ce n’est point du 
tout la même question de savoir si le conte est vrai ou ai 
Plutarque y croyait. Platon , i la lin du GorgUt , 
•’eiplique dans une occasion semblable , é peu pré» 
comme Plutarque : f^ous croirtt ptut-être que e'ut an 
conte , maù pour moi c'est une histoire , et je vous donne 
tés choses pour vraies. ( 0pp.. tom. IV.. p. p. i64> t64- ) 
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et avaient^ la force de transporter Tâme en un 
instant partout ob elle voulait aller , comme un 
vaisseau cinglant à pleines voiles sur une mer tran- 
quille. Laissant à part une infinité de choses qu'il 
avait observées alors , il disait que les âmes de 
ceux qui mouraient ressemblaient à des bulles de 
feu montant au travers de Tair qui leur cédait le 
passage^ et ces bnlles venant à se rompre les unes 
après les autres, les âmes en sortaient sous une 
forme humaine. Les unes s'élançaient en haut et 
en droite ligne, avec une rapidité merveilleuse ; 
d’autres tournaient sur elles-mêmes comme des 
Aiseaux, montaient de plus ou descendaient alter- 
nativement ; de manière qu’il en résultait un mou> 
vement confus, qui s'arrêtait difficilement et après 
un assez long temps. 

, XLV. Tbespésius, dans la foule de ces âmes, 
n’en connut que deux ou trois, dont il s’efibrça de 
s’approcher pour leur parler ; mais elles ne l’enten- 
daient point. Etant comme étourdies et privées de 
sens, elles fuyaient toute espèce de vue et de con- 
tact; errantes çà et là et d'abord seulesi, mais, ve- 
nant ensuite à en rencontrer d'autres disposées de 
la même manière, elles s’embrassaient étroitement 
ét s’agi tment ensemble de part et d’autre , au ha- 
sârd, en poussant je ne sais quel cri inarticulé, 
mêlé de tristesse et d’efiroi. D’autres âmes , au 
contraire, pamenucs aux plus hautes régions de* 
l’air , étaient brillantes de lumière et se rappro- 
chaient souv»)t les unes des autres par l’efiet d’une 
bienveillance mutuelle , tandis qu’elles fuyaient la 
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foale' tumultueuse des premières ^ donaaot sulH-^ 
éamment à entendre , par cette fuite ou ce rappro- 
chement , la peine ou le plaisir qu’elles e'prou- 
vaient. Parmi ces âmes fortunées il aperçut celle 
d’un de ses parens , qu'il ne connut pas d’abord , 
parce qu’il était encore dans l’enfance lorsque^ ce 
parent mourut. Mais l’âme , s’approchant de lui , 
le salua en lui disant : Dieu te garde , Thetpéeiue ! 
A quoi celui-ci répondit tout étonné ,gu'il e'appe- 
lait Aridéeetnon thespésius. dwporaranl, reprU 
F autre , il en était ainti ; maie à F avenir on te 
nommera Theepéeiue ( le divin ) ; ear tu net 
point encore mort. Seulement, par un ordre paa^ 
ticulier de la deetinée, tu et venu ioi avec la 
partie intelligente de ton âme, laieeant l’autre 
dant Ion corpe pour en être la gardienne (46). Lm 
preuve que tu ri et point ici totalement téparé de 
ton corpt, eett que let àmet det morte rte prch- 
duitent aucune ombre, et que leurt paupièrei rte 
clignotent point (47). Ces paroles ayant engagé 


( 4 <i) J’adopte ja leçon de Ruhokenius , qui lisait 
.cUauff. , au lieu de yicifiâf , ( Myt. p. 89. ). La leçon 
commune n’est pas cependant absolument rejetable : 
elle peut signifier que l’Sme sensible ou animale était 
demeurée dans le corps comme une ancre, que l’autre 
saisissait pour revenir. 

( 4 ?) Plutarque a dit ailleurs ( de It. et Otir. XLTV. ) , 

• qii’aprés la destruction finale du mauvais principe , 

• les hommes seront trés-heureux; qn’ils n’auront plus 

• besoin de nourriture , et ne donneront plu» d’ombre, > 
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T-hespcsius à se recueillir davantage et à se rendre 
compte de ce qu’il voyait, en regardant autour d« 
lui U observa que son ombre se projetait légère-r 
ment à ses côtés (Note XXIV), tandis que les 
autres âmes étaient environnées d'une espèce d’at’- 
mosphère lumineuse, et qu’elles étaient d’ailleurs 
transparentes intérieurement, non pas toutes néan- 
moins au même degré ; car les unes brillaient 
d’une lumière douce et égale comme une belle 
pleine lune dans toute sa sérénité : d’autres lais- 
saient apercevoir çà et là quelques taches obscures, 
semblables à des écailles ou à de légères cicatrices. 
Quelques-unes, tout-à-fait hideuses, étaient tique- 
tées de noir comme la peau des vipères ; d’autres 
enfin avaient la face légèrement ulcérée (4B). 


C’est , au pied de la lettre , notre corpt glorUtuc, En 
effet , comme U y a un corps pour l’âme > ‘I y *a 

ë aueti un qui est pour l’esprit ( niui/ixrm» ) , (I. Cor. 
XV, 44- )• Suivant l’hypothèse admise dans cet endroit 
de ri)istoirc de Thespésius , l’âme intelligente , quittant 
le corps accidentellement, avant d’en être absolument 
séparée par la mort , n’est point encore entièrement 
dégagée de tout alliage grossier, ni par conséquent 
cbtièrement transparente : c’est ce qu’il faut soigneu- 
sement observer, autrement on verrait ici, au lieu 
d’une erreur ou d’un paradoxe , une contradiction qui 
a’y est point. 

(48) Ici encore le texte n’est pas suseeptible d'une tra- 
duction incontestablement juste. Heureusement l'obs- 
curité n'est dans ce cas d’aucune importenne. 


( 6o ) 

XLYI. Or ce parent de Thespésius disait que la 
déesse Adrtutie ( 49 ), ûQé de Jupiter et de la Né-' 
cessité, avait dans l’autre monde la plénitude de 
la puissance pour diâtier toute espèce de crimes , 
et que jamais il n’y eut un seul méchant, grand 
ou petit , qui par force ou par adresse eût pu 
échapper à la peine qu’il avait méritée. 11 ajoutait 
qu’Adrastée avait sous ses ordres trois exécutrices 
entre lesquelles était divisée l’intendance des sup- 
plices. La première se nomme Pœné (5o). Elle 
punit d’une manière douce et expéditive ceux qui 
dès cette vie ont été déjà châtiés matériellement 
dans leurs corps : elle ferme les yeux même ■ sur 
plusiews. choses qui auraient besoin d’expiation. 
Quant à l’homme , dont la perversité exige des re- 
mèdes plus efficaces , le Génie des supplices le 
remet à la seconde exécutrice qui se nomme 
Die» (5i), pour être châtié comme il le mérite; 
mais pour ceux qui sont absolument incurables , 
Diei les ayant repoussés , Erinnt/t (5a) , qui est 
la troisième et la plus teirible des assistantes d'A- 
droitie, court après eux , les poursuit avec foreur , 
fiiyans et errans de tout côté en grande misère et 
douleur , les saisit et les précipite sans miséri 7 
corde dans un abîme que l’œil humain n’a jamais 


(4o) VinMlabU, 

(50) La peine, le c/iiliment. 

(51) LaJiutiee. 

(5s) La Fitri» , l’agitatrie». 
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sondë et que la parole ne peut décrire ( Note XXV ). 
La première de ces punitions ressemble assez à 
celle qui est en usage chez les Barbares. En Perse, 
par exemple, lorsqu'on veut punir certaines fautes, 
on ôte au coupable sa robe et sa tiare , qui sont 
de'pilées et frappées de verges en sa présence, tandis 
que le malheureux, fondant en larmes, supplie 
qu'on veuille bien mettre fin è ce châtiment. Il 
eu est de même des punitions divines : celles qui 
ne tombent que sur le corps ou sur les biens 
n’ont point cet aiguillon perçant qui atteint le vif 
et pénètre jusqu’au vice mêrïie r de sorte qué la 
peine n’existe proprement que dans l’opinion 
et n’est que purement extérieure ; mais lorsqu’un 
homme quitte le monde sans avoir même soudèrt 
ces sortes de peines , de manière qu'il arrive ici 
sans être nullement pm ifié , Dicé le saisit , pour 
ainsi dire , nu et mis h découvert jusque dans le 
fond de son âme , n’ayant aucun moyen de sous- 
traire à la vue ou de pallier sa perversité. 11 est 
visible au contraire et à tous , et tout- entier et de 
tout côté. L’exécutrice montre d'abord le cou- 
pable à ses parens , gens de bien ( s'il en a qui 
aient été tels ) , comme un objet de honte et de 
mépris , indigne d'avoir reçu d’eux la vie. Que 
s'ils ont ét^ méchans comme lui , il assiste à leurs 
. tourmens ; et lui , à son tour , soufire sous leurs 
yeux et pendant très-long-temps , jusqu'à ce que 
le dernier de ses crimes .soit expié , des supplices 
qui sont aux plus violentes douleurs du corps 
ce que la réalité est au songe. Les traces et les 
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cjcàtric«8 de chaque crime subsistent même 
encore après le châtiment , plus long-temps ctiez 
les uns et moins chez les autres. « Or , me dit-il , 
cc tu dois faire grande attention aux différentes 
cc couleurs des âmes; car chacune de ces couleurs 
B est significative. Le noir sale désigne 1 avarice 
e et toutes les inclinations basses et serviles. Le 
U rouge ardent aunonce l’amère" malice et la 
• cruauté. Partout oh tu verras du bleu , c’est 
« la marque des crimes impurs , qui sont terribles 
(I et difficilement effacés ( Note XXVI ). L’envie et 
a la haine poussent au-dehors un certain violet 
« ulcéreux né, de leur propre substance , comme la 
a liqueur noire de la sèche. Pendant la vie de 
jt d’homme ce sont les vices qui impriment cer- 
» taines couleurs sur son corps par les mouve- 
B mens désordonnés de l’âme r ici c’est le con- 
<•. traire , ces couleurs étrangères annoncent uis 
« état d’expiation , et par conséquent l'espoir 
(I d’un terme mis aux châtimens. Lorsque ceé 
<i taches ont enfin totalement disparu , alors l’âme 
« devient lumineuse et reprend sa couleur natu- 
« relie ; mais tandis qu’elles subsistent il y a 
« toujours certains retoui-s de passions , certains 
<1 élancemens qui ressemblent à une fièvre, faible 
« chez les uns et violente chez les autres ; or dans 
« cet état il en est qui , après avoir été châtiées à 
« plusieurs reprises, reprennent enfin leur nature et 
« leurs affections primitives'; mais il en est aussi 
« qui sont condamnées par une ignorai^ce brutale 
fl et par l’empire des voluptés à revenir dans lenr 
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« aqcKnne demeure ^ pour y habiter, les corps dç 
•> diderens animaux ï car Leur entendement faible 
« et paresseux , n’ayant pas la force de s’élever 
« jusqu’aux idées contemplatives et intellectuelles ^ 
O elles, sont reportées par de honteux souvenirs 
« vers le plaisir qui appartient à l’union des 
« sexes (53) , et comriie elles se trouvent encore 
« dominées par le vice , sans en avoir retenu les 
« organes ( car il n’y a plus ici qu’un vain songe 
O de I volupté , qui ne saurait opérer aucune 
n réalité ) , elles sont ramenées sur la terre par^ 
« cette passion toujours vivante, pour y assouvir 
O leurs désirs au mpyen des corps qui leur sont 
« rendus, » 

XLVll. Après ce discours le parent de Thesp^ 
sius le mena rapidement à travers un espace infini, 
mais d’une manière douce et aisée , le transportant 
sur des rayons de lumière comme sur des ailes (54) 
jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés au bord d’un goufire 
profond , où il se trouva tout à çoup abandonné 
des forces dont il avait joui jusque-là ; et il rit 
que les. autres âmes étaient dans le même, état { 
car elles SC rassemblaient comme des oiseaux qui 


^ (53) Il existe ub mauvais livre intitulé /e Chriiti<uutttù 
aiuêi anrien que U monde. On poutvah en faire an excelr 
lent sous le même titre. !" j . n 

• - (54) Ce)»assag» et eelul qu’on a lu plus haut ( ch. 44) 
snppoaenl ides Idées analofuas à f«Uçs que qous , ayons 
'Suvilîémietibn et le.pregresaipn «zeessivemeqt «apide.fie 
la lumière. ^ -.«n.in j «, 
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volent en troupes , et tournant à l’entour elles 
n'osaient entrer dans cette ouverture , qui ne res- 
semblait pas mal aux antres de Ëacchus , tapisses 
de verts rameaux et de feuilles de toutes espèces. 
Il en sortait un vent doux et suave , chargé d'une 
odeur excessivement agréable , qui jetait ceux qui 
la respiraient dans un état assez semblable à 
l’ivresse. Les âmes qui en jouissaient étaient pé- 
nétrées de joie. On ne voyait autour de l’antre que 
danses bachiques , passe-temps et jeux de toutes 
espèces. Le conducteur de Thespésius disait que 
Bacclius avait passé par-là pour arriver parmi les 
dieux; qu’ensuitc il y avait amené Sémélé , et que 
ce lieu se nommait oubli. Thespésius voulait y de- 
meurer , mais son parent s’y opposa, et l’en arracha 
même de force , en lui représentant que l’eflèt 
immanquable de cette volupté qui l’attirait était 
de ramollir , pour ainsi dire , et de dissoudre l’in- 
telligence ; de manière que la partie animale qui 
est dans l’homme, se trouvant alors affranchie, 
elle excitait en lui la souvenance du corps, de 
laquelle naissait h son tour le désir de cette jouis- 
sance qu’on a justement appelée , dans la langue 
grecque , d'un nom qui signifie penchant ver» la 
terre ( Note XXVII ) , comme si elle changeait 
la direction de l'ûme en l’appesantissant vers la 
terre (55). 


(55) Il est exlrCmcmenl probable que Platarque, initié 
aux mystères de Bacchus , en fait ici une critique i mots 
eonverts et te plaint des abas. - 


; 
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XLVIII. Thcspësius «yant parcouru un chemin 
aussi long que celui qui l’avait conduit là , il lui 
sembla voir un vaste cratère où venaient se verser 
plusieurs fleuves , Tun plus blanc que la neige ou 
que l’écume de la mer , et l’autre d'un rouge 
aussi vif que celui que nous 'admirons dans l’arc- 
en-ciel ; et d’autres fleuves encore , dont chacun 
montrait de loin une couleur difTérente , et chaque 
couleur un éclat particulier. Mais à mesure que 
les deux compagnons approchèrent du cratère , 
toutes les couleurs dispai*urent , excepté le blanc 
( Note XXVIII. ). Trois génies , assis en forme de 
triangles , étaient occupés à mêler ces eaux selon 
certaines proportions. Le guide de Thespésius lui 
dit alors qu’Orphée avait' pénétré jusqu’à cet en- 
droit lorsqu’il vint chercher l’âme de sa femme ; 
mais qu’ayant mal retenu ce .qui s’était présenté 
à ses yeux , il avait ensuite débité parmi les 
hommes quelque chose de très-faux; savoir, qu’A* 
pollon et la nuit répondaient en commun par 
l’oracle qui est à Delphes; tandis qu’ApoIlon, qui 
est le soleil , ne saurait avoir rien de commun 
avec la nuit. ' 

a Quant à l’oracle qui est ici , ajoutait le guide, 
n il est bien véritablement commun à la lune et à 
R la nuit ; mais il n’aboutit exclusivement à aucun 
R point de la terre , et n’a pas de siège fixe; il 
R erre au contraire parmi les hommes , et se 
R manifeste seulement au moyen ' des songes et ' 
R des apparitions ; car c’est d’ici que les songes , 
« mêlés , comme tu sais , de vrai et dc.,raux , 

5 


( «; ) 

U parlent p<Mir voltiger daiM tout ftniivets 
q la tête des hommes eiidormis. Pour ce qui est 
« de l'oracle d’Apollon , jamais tii . ne l’as vn et 
n jamais tu ne pourras le voir; cai' l’espèce d’action, 
U qui appartient en plus ou en moins à la partie 
« inférieure ou terrestie de- l’âme, ne s’exerce 
a jamais dans une région supérieure au corps 
a qui tient cette âme dans sa dépendance » (56). 
Disant ces mots , il tâcha , en faisant avancer Thes^ 
pésius , de lui montrer la lumière (|wi partit primi- 
tivement du trépied et se fixa ensuite sur le 
Parnasse , en passant par le sein de Thémis 
(Note XXJX); mais Thespésius , qui avait cepen- 
dant grande envie de la contempler , ne put en 
soutenir l’éclat éblouissant : il entendit néanmoins 
en passant la voix aiguë d’une femme qui parlait 
en vers et qui disait ^ entre autres choses , que 
Thespésius mourrait à telle époque. Or le gé- 
nie ($ 7 ) déclara que cette voix était celle de la 
Sil)ylle , qui .chantait l’avenir , emportée dans 
l’orbe de la hine. Thespésius aurait bien désiré en 


(56) Tout heHéniate de bonne foi qui réfléchira sur 
lé texte dé ce chapitre, excèssivement difficile et em- 
brouillé ( peut-être âdessein ) , trouvera, j’ose Pespérer, 
que j'ai présenté un sens aSses plausible. 

(5y) Quel génie ? Il n’est question auparavant que de 
trois génies qui mêlaient les eaux. Si Plutarque routait 
p.-irler du Guide ou du Ptyehopontpe , il efti fallu 
l’expliquer. 
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entendre daraiitage; mais il fut repoussé par le 
tourbillon impétueux de la lune y qui le jeta du côté 
opposé , de manière qu’il entendit seulement une 
prédiction touchant l’éruption prochaine du Vé- 
suve et la destruction de la ville de Pouzzoles , et 
ce mot dit sur l'empereur qui régnait alors : 

Homnu dé bUn, il mourra dmt ton Ut (58).. 

I 

XLIX. Thespésius et son guide s’avancèrent 
ensuite jusqu’aux lieux oh les coupables étaient- 
tourmentés ; et d’abord ils furent* frappés d’un 
spectacle bien triste et bien douloureux; car, 
Thespésius , qui était loin de s’attendre à ce qu'U( 
allait voir, fut étrangement surpris de tronvef 
dans ce lieu de tourment ses amis, ses compa- 
gnons , ses connaissances les plus intimes , livrés 
à des supplices cruels et se tournant de son côté 
en poussant des cris lamentables. Enfin il y vit 
son propre père , sortant d’un gouffre profond « 
couvert de piqûres et de , cicatrices, tendant les 
mains à son fils , forcé par les. bourreaux chargés 
de le tourmenter à rompre le silence et à con- 
fesser malgré lui à haute voix que , pour Ailever 
l’or et l’argent que portaient avec eux certains 
étrangers qui étaient venus loger chez lui , il les 
avait indignement assassinés ; que ce crime était 

/— * ** — ■ ■■■ — 

(58) li s’agit de Vespasien, qui mourut en effet, 
romme H »’en était rendu digne , ticeâ morte. 
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demeuré absolument inconnu dans l’autre TÎe 
mais qu’en ayant été convaincu dans le lieu où U 
se trourait, il avait déjà subi une partie de sa 
peine , et qu’il était mené alors dans une région 
où U devait .'subir l’autre. Thespésius , glacé de 
crainte et d’horreur, n’osait p^ même intercéder 
et supplier pour son père ; mais sur le point de 
prendre la ûiite et de retourner sur ses pas , il ne 
vit plus à ses côtés ce guide bienveillant qui l’avait 
conduit précédemment : à sa place il en vit 
d’autres d’une figure épouvantable, qui le contrai- 
gnaient de passer outre , comme s'il avait été né- 
cessaire qu’il vit encore ce qui se passait ailleurs. 
0 vit donc les hommes qui avaient été notoire- 
ment coupables dans le inonde , et punis comme 
tels ; ceux-là étaient beaucoup moins douloureu- 
sement tourmentés. On avait égard à leur faiblesse 
et à la violence des passions qui les avaient 
entraînés : mais quant à ceux qui avaient vécu 
dans le vice et joui , sons le masque d’une fausse 
vertu , de la gloire que mérite la vraie , ils avaient 
à leurs côtés des ministres de vengeance qui les 
obligeaient à tourner en dehors l’intérieur de leurs 
âmes ; comme ce poisson marin nommé tcoio- 
pendre , dont on raconte qu’il se retourne de la 
mémemqnière pour se débarrasser de l’haraeron 
qu’il a avalé. D’autres étaient écorchés et exposés 
dans cet état par ces mêmes exécuteurs , qui 
mettaient à découvert et faisaient remarquer le 
vice hideux qui avait corrompu leurs fimes 
jusque dans son essence la plus pure et la plus 
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sublime (69). Thespésius racontait qu'il en vit 
d’autres attachés et entrelacés ensemble, deux à 
deux , trois à trois ou davantage , à la manière 
des serpens, s’entre-dévorant de rage au souvenir 
de leurs crimes et des passions venimeuses qu’ils 
avaient nourries dans leurs coeurs. Non loin de là 
se trouvaient trois étangs; l’un était plein d'or 
bouillonnant , l’autre de plomb plus fix>id que la 
glace , et le troisième enfin d’un fer aigre. Cer- 
tains démons préposés à- ces lacs étaient pourvus 
d’instrumens , avec lesquels ils saisissaient les cou- 
pables et les plongeaient dans ces étangs ou les 
en retiraient , comme les foirerons traitent le 
métal. Ils plongeaient , par exemple , dans l’or 
brûlant les âmes de ceux qui s’étaient abandonnés 
pendant leur vie à la passion de l’avarice et qui 
n’avaient rejeté aucun moyen de s’enrichir ; puis , 
lorsque la violence du feu les. avait rendues trans- 
parentes , ils couraient les éteindre dans le plomb 
glacé ; et lorsqu’elles- avaient pris dans ce bain 
la consistance d’un glaçon , on les jetait dans le 
feu , ob elles devenaient horriblement noires , 


(Sq) Ne demandons point à Plutarque comment on 
peut écorcher des Imes. Quand on entend une morale 
de cette espèce il n’est pas permis de chicaner. Ob- 
servons seulement en passant que , dans tout ce que 
l’antiquité nous raconte sur les habitans de l'autre 
monde , elle suppose toujours çu’iti ont et qu^iU n’ont 
pcâ des corps. 
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acquérant de plus une raideur et une dureté qui 
permettait de les briser en morceaux. Elles per- 
daient ainsi leur première forme, qu’elles venaient 
bientôt reprendre dans l’or bouillant, soufirant 
dans ces divers changemei^ d’épouvantables dou- 
leurs (6o). Mais celles qui excitaient le plus de 
compassion et qui souffraient le plus cruellement 
étaient celles qui se croyant déjà relâchées, se 
voyaient tout à coup reprises et ramenées au sup> 
plice j c'est-à-dire , celles qui avaient commis 
des crimes dont la punition était retombée sur leur 
postérité. Car lorsque l’âme de l’un de ces descen- 
dans arrive là , elle s’attache toute courroucée » 
celle qui l’a rendue malheureuse j elle pousse des 
cris de reproche et lui montre la trace des tom'- 
mens endurés pour elle. Alors la première voudra^ 
s’enfuir et se cacher , mais en vain ; car les bour- 
reaux se mettent à sa poursuite et la ramènent H» 
supplice. Alors la malheureuse jette des cris déses- 
pérés , prévoyant assez tout ce qu’elle va souSrir. 
Tbespésius ajoutait qu’il avait vu une foule de ces 
âmes groupées , à la manière des abeilles ou des 
chauves-souris, avec celles de leurs enfans, qui ne 
les abandonnaient plus et ne cessaient de murmu- 
rer des paroles de douleur et de colère , au souvenir 
de tout ce qu’elles avaient souffert pour les crimes 
de leurs pères. , , , ■' '*'} 

ti 11 t *1 îih 


(6o) Il est permis de croire que le Dimtc • pris dans 
re chapitre l’idée générale de son Enfer. 
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L. EiiHd Tli«spesiu$ eut le spectacle des âmes 
destinées à revenir sui- la teiie pour y animer les 
corps dedilférens animaux. Certains ouvriers étaient 
chargés de leur donner par force la forme con- 
venable. Munis fies outils nécessaires, on les voyait 
plier, élaguer ou retranclier même des membres 
entiers , pour obten ir la' forme nécessaire à l’instinct 
et aux mœurs du nouvel animal. Parmi ces âmes 
il distingua celle de Néron , qui avait déjà souffert 
mille maux et qui était dans ce moment percé de 
clous enflammés. Les ouvriers se disposaient à lui 
donner la forme d’une vipère, dont les petits , à ce 
que dit Pindare , ne viennent au monde qu’en dé- 
chirant leur mère ( Note XXX ). Mais tout à coup 
il vit paraître une giande lumière , et il en sortit 
une voix qui disait : Changez - la en tme mtulr* 
eepèee d'animal plue doux; failet~en un oiseau 
aquatique^ qui chante le long des marais et des 
lacs. Il a déjà subi la peine de ses crimes, et les 
dieux lui doivent aussi quelque faveur pour avoir 
rendu la liberté à la nation grecque , la meilleure 
et la plus chère aux dieux parmi toutes celles 
qui lui étaient soumises ( Note XXXI ). 

LL Jusque-là Thespésius n’avait été que spec- 
tateur ; mais sur le point de s’en retourner , il 
éprouva une frayeur terrible ; car il aperçut une 
. femme d’une taille et d’une beauté merveilleuse , 
qui lui dit : Viens ici, toi , afin que lu te souviennes 
mieux de tout ce tu as vu. En- même temps elle 
se disposait à le toucher avec une sorte de petite 
verge rougie au feu . toute semblable à celle dont ” 
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86 servent les peintres (6i) ; mais une autre femme 
l’en empêcha : dans ce moment même Thespésius 
se sentit poussé par un courant d’air impétueux , 
comme s’il avait été chassé d’une sarbacane (62) , 
et se retrouvant dans son corps il ouvrit les yeux , 
pareil à un homme qui se relèverait du tombeau. 


(61) II s’agit ici , suivant les apparences , d’une verge 
de métal , qui servait , dans la peinture encaustique , 
pour fondre et aplanir les cires. Cette circonstance , à 
laquelle il parait impossible de donner un sens caché , 
semblerait prouver que Plutarque a raconté cette his- 
toire de bonne foi , comme il la croyait, ou comme on 
la lui avait racontée. 

(6a) Un militaire français, qui a fait une étude parti- 
culiéiv de la ballistiqne des anciens , a prétendu qu’il 
fallait entendre par cette sarbacane ( ) , ane ma- 

chine d vent , dont on te tenait , comme on fait encore 
aujourd’hui , pour lancer un projectile , au moyen de l’air 
comprimé ( Voyez la nouv. édit. d’Amyot , citée plus 
haut , tom. IV, p. 491 • )• Ju ne puis citer aucun texte A , 
l’appui de cette explication ; mais elle parait extrême- 
ment plausible en elle-mfime, et l’on doit d'ailleurs 
beaucoup de confiance à uh homme de l’art , qui a sû- 
rement fait toutes les recherches nécessaires. .« 


c 
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NOTES. 


(Nolel.) 

/ 

Cette comparaison des disconrs dangereux avec les 
traits qu’on lance à la guerre a plu extrêmement aux 
anciens , qui l’ont employée très-sourent. M. Witten- 
bach en cite une foule d’exemples dans l’édition qu’il a 
donnée d.e ce traité de Plutarque , par lequel il a pré- 
ludé à l’excellent travail qu’il a exécuté depuis sur 
toutes les œuvres de cet illustre éciivain (Lug<f . Batav. 
177a , in-S." , in Animadv., p. 5 , se<f.)^ Il observe que 
le mot latin dicere n’est que le *' grec Aixùt , qui 
lignifie lancer. Le mot trait ol&e dans notre langue un 
exemple semblable de l’analogie dont il s’agit ici. 

,< • ( Note II. ) 

> • 

On ne saurait trop louer* cette sage réserve , et c’est 
ainsi que doit parler la raison qui marche toute seule. 
Voilà cependant le grand anathème qui pèse sur la phi- 
losophie et qui la rend absolument incapable de con- 
duire les hommes. En effet chaque raison individuelle, 
sentant parfaitement qu’elle n’a pas le droit de com- 
mander à une antre , est obligée , si elle* a de la cons- 
cience , de reconnaître sa faiblesse. De là l’absolue né- 
cessité des dpgmes, que Sénèque a développée ( Ep. 96) 
avec une supériorité de logique véritablement admi- 
rable. De' là «neore le danger de la philosophie seule. 
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dont l’effet infaillible est d’accumuler les cloutes , de 
briser l’unité nationale et d’éteindre l’esprit publier 
en faisant diverger les esprits. Sinè decretis omnia in 
animo notant. Neoeuaria ergd sunt décréta quæ dont 
anintis ûi/iexibile judicium ( Sen. ibiil. ). Il faut donc 
qu’il y ait une autorité contre laquelle personne n’ait 
le droit d’ai^umenter. Jubeat, non dispntet (Id. Ep.jqu.) . 
Raisonner , disait saint Thomas , c’est chercher ; et 
chercher toujours , c’est n’étre jamais content. Y a-t-il 
une misère semblable h celle de travaille^ toute sa aie 
pour douter ? Ne saurait-on douter à tuoimkes frais ? 
Convenow, avec saint Augustin , « que la croyance est 
« la santé de l’esprit. » Fides est Sanitas mentis. 

. (Note ni.) 

Plutarque se montre ici moins instruit des cou- 
tumes et de la jurispnidence des Romains qu’on 
n’aurait droit de l’attendre de l’auteur qui a eetu- 
posé le Traité des Questions Romaines. 11 y avait il 
Rome trois manières d’affranchir un esclave, /e Cens, 
le Testament et la Baguette. Pour ne parler que de la 
dernière dont il est question ici , le préteur appuyant 
sur la tète de l’escLive une baguette qu’on nommait en 
latin vindicta , c’est-à-dire V adjudicatrice , lui disait : 
Je déclare cet homme libre , comme les Romains sont 
libres (*). Puis , se tournant du côté du licteur , il lui 
; disait : Prends cette baguette et Jais ton devoir , suivant 
' ce que j’ai dU (*) . Le licteur ayant reçu la vindicte de 
la main du préteur , en donnait un coup sur la tète de 


(*) Dic'o eum tibenim esse more Quiritium. 

SertinrlSim tnnm rmisim , sieiiti rli.ri , erre tihi vin- 
dietn. • ‘ • 
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l’esclaTC ; pais il lui (rappait de la main la joue M le 
dos , après quoi un secrétaire inscrivait le nom de 
l’affranchi dans le rejpstre des citojrens. Cet tonnes 
étaient établies pour faire entendre aux yeux que cet 
homme, sujet najj^uères'aux rhâtimens ignominieux de 
l’esclavage , en était affranchi pour tonjours. La puis- 
sance publique le frappait |>our annoncer qu’il ne 
serait plus frappé. On comprend de reste que ces actes 
n’étant que de pure forme , l’esclave était à peine tou- 
ché ; de manière que Plutarque a cru qu’on jetait la 
baguette au lieu de frapper; et Amjrot a dit en suivant 
la même idée : On lui jetait quelque menue verge ; mais 
l’esprit de cette formalité^ qui n’est pas douteux , n’a 
rien qne de trés>uiotivé et de très-raisonnable : il est 
encore rappelé de nos jours par le grand pénitencier 
de Rome , qui touche de la vindicte chrétienne le 
pénitent absous , pour lui déclarer qu’il a cessé d’étre 
esclave ( Venumdatui sub peceato. Rom. VU, i4) > 
et que son nom vient d’étre inscrit par le souverain 
spirituel au nombre des hommes libres ; car le juste « 
seul est libre , comme le Portique l’a dit avant l’Evon- 
6 *^- 

(Note IV.) 

Plutarque parait encore n’avoir pas étudié plus exae* 
teinent la législation antique des testamens , ches les 
Romains , que celle des affranchissemens ou manumis- 
sions. Il y avait encore trois aortes de testamens : le 

t, • 

premier se faisait en comices assemblés , etslatis cemi- 
tiis ; le second dans les rangs militaires , au moment 
du combat , in procinctu ; le troisième enfin dont il 
s’agit ici , et qui était une vente fictive , par la monnaie 
et la balance ( per ms et libram ).' Le testateur se pré-^ 
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•entait avec celui qu’il voulait instituer héritier , et cinq 
témoins , devant le peseur public , qu’on appelait le 
libripent. Lit l’héritier futur, tenant une monnaie de 
, cuivre & la main , disait ; Je déclare que la famille de 
cet homme , que j’ai achetée avec cette monnaie et cette 
balance de cuivre , m’appartient lelon le droit des 
Romains (*} ; ensuite il frappait sur la balance avec 
la pièce de cuivre , comme pour appeler l’attention 
des témoins , et il la remettait au testateur qui accom- 
plissait l’acte en acceptant le prix fictif; formalité 
qui ne donnait cependant rien pour le moment , mais 
seulement le droit de succéder après la mort du tes- 
tateur, Cette formalité , qui rappelle une antiquité 
antérieure à l’usage de la monnaie proprement dite , 
n’est pas plus déraisonnable que la précédente , quoi- 
qu’elle ne s’accorde point avec nos idées actuelles ; 
mais pour la bien comprendre il faut savoir qu’nn 
testament , se présentant à l’esprit des Romains comme 
une exception aux lois portées sur les successions légi- 
1 times , ils jugèrent que l’institution héréditaire devait 
reposer sur la même autorité. En conséquence , on 
la proposait au peuple assemblé en comices , précisé- 
ment dans les formes d’une loi : Veuillez et ordonnez \ 
Romains , etc. Cette forme solennelle étant fort embar- 
rassante , on en chercha une autre plus expéditive, et 
les Romains imaginèrent de suppléer à la première par 
une vente imaginaire , sur laquelle Plutarque parait 
s’étre trompé de plus d’une manière. En premier lien 
on a droit , ce me semble , de lui reprocher d’avoir 
donné comme une jurisprudence de son temps un vieil 
j’ usage qui n’appartenait déjit plus alors qu’à l’histoire 


(*) Hujus ego familiam qua mihi empta est hoc lere 
' seneéque librd jure Quiritium meam esse aio. ’i, 
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ancienne de Rome. En second lieu il dit : L’un est 
héritier et P autre achète les biens. C’est à peu près le 
contraire qu’il fallait dire pour s’exprimer clairement , 
car c’est bien l’acheteur qui était héritier dans le 
sens légal , quoique les biens passassent à un autre : 
enfin il suppose que l’acheteur ne retenait jamais les 
biens qui passaient toujours k un tiers, ce qui me 
paraît excessivement improbable. Chaque famille 
ayant chez les Romains^un culte et des cérémonies' 
domestiques qui avaient une grande importance dans 
Fopinion d’un peuple éminemment religieux ( comme 
l’ont été tous les peuples fameux ) , c’était une honte 
pour eux de mourir sans héritiers , c’est-à-dire sans 
un représentant capable de succéder à tous les droits 
du défunt ( in omne jus ) , mais surtout à cette reli- 
gion domestique dont je viens de parler. Or cette 
religion appartenant à la famille , il fallait être de 
kl famille pour être habile à perpétuer ces rites. Il 
fallait donc par la même raison choisir un agnat ( hé- 
ritier du sang et du nom } , pour servir d’acheteur ; 
et celui-ci , avec qui on s’était accordé d’avance , res- 
tituait les biens à celui que le testateur .avait choisi 
pour son héritier de fait. Cétait sans doute pour cette' 
raison que l’acheteur fictif n’achetait point les biens , 
mais la famille, comme on l’a vu plus haut. Que si 
l’héritier de fait avait appartenu à Pagnalion , je suis _ 
persuadé que sa personne se serait confondue avec celle 
de l’acheteur, qui était l’héritier de droit, et que le per- 
sonnage intermédiaire serait devenu superflu. 11 peut se 
faire aussi que l’interposition de l’acheteur fictif s’étant 
établie pour faire passer l’hoirie à un héritier étranger à 
la famille du testateur , elle ait rnsuite été généralisée 
par un certain esprit d’uniformité , qui mène plus ou 
moins tous les hommes, mais qui est particulièrement 


( 78 ) 

remarquable ch» les poupl» distingué* par k bon son*. 
Qaoiqueje ne connuissL- aucun texte de lois rom'aiue* 
qui parle clair sur ce point , je crois cependant que 
tout homme qui aura été appelé à pénétrer l’esprit de 
c» lois , trouvera l’explication plausible. Qu’éUit au 
fond 1 acheteur fictif daus le cas supposé de la restitu- 
tion ? un héritier fiduciaire , et rien de plus. Or rien 
n’est plus naturel qne cette idée d’un héritier fidu- 
ciaire , et jamais on n’a pu y recourir sans une bonne 
raison. Mais au lieu d’attacher notre attention sur cet 
exemple particulier ou sur tout autre du même genre , 
remarquons plutôt en général le génie forimilitie des 
RomaiiM, qui ii’a jamais eu rien d’égal. Aucune nation 
de l’univers n’a su mieux anéantir l’homme pour for- 
mer le citoyen. Tous lés actes du droit public, toutes 
le* conventions , toutes les dispositions k cause de 
mort , toutes les demandes légales , toutes les accu- 
sations , eto. , etc. , étaient assujettie» à des/orniules , 
et pour ainsi dire circonscrites par des paroi» obli- 
gée* , qui portent quelquefois che* 1» écrivains 
latins le nom de carmen , à raison d» lois qui en 
pr»crivaicut la forme, sans laquelle l’acte cessait 
d’être romain. , c’»t-à-dire valide. Le crime même 
n’éUit crime que lorsqu’il était déclaré tel par une 
formule. Nous rions aujourd’hui avant d admirer , 
lorsque nous lisons que du temps eucore do Gcéron , 
une insigne friponnerie ne pouvait être punie , parce 
tfu'Aquihus , collègue et ami de ce grand orateur , 
n avait point encore imagine’ sa formule du dol (*). Il 
y aurait d»chos» bien intéressantes A dire sur ce sujet. 


O Sed ifuid faceres f Hondum. enim jétfuUius coUega et 
famtlians meus protulerat de dolo mnlo formulas ( Ck de 
Üfiie. III, i4 ). 
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Je me borne 2i on>e senle observation. Celui des «u- 
pereurs qui détruisit véritablement l’empire romein , 
en lui substituant , sans le vouloir peut-être , une mo- 
narchie asiatique déjà ébauchée par Dioclétien , et qui 
ne varie plus , fut précisément celui qui aboKt les /or~ 
mulet ; Car la loi qu’on lit dans le code Justinien , sous 
le titre deformulU tolUndit , est de Constantin. 

( Note V. ). 

Cosmos. Monde , ordre et beauté ; car tout ordre est 
beauté : Kirfuf yif t riiif. (Euslh. àd Iliad. i, i6) 
Homère appela les rois ordonnateurs de peuples , ( mot 
à mot, /nonriû/e«(Ibid.). Expression d’une très-grande 
justesse et qui devint long-temps après encore plus 
juste , lorsque le sens exquis des philosophes grecs 
appela le monde oannE : en cfTet la société qui est 
un monde doit être ordonnée comme le monde. 
Les Latins ayant rencontré la même idée , je veux 
dire celle de Yordre par excellence , associée h celle , 
de YunU'ert ( unité dans la diversité ) , ils l’expri- 
inèrent par leur mot mundus ; et ce mot étant essen- 
tiellement latin , c’est une preuve que Sur ce point ils 
ne durent rien aux Grecs ; car lorsqu’une nation va 
quêter des idées chex nne antre , elle en rapporte 
aussi tes noms. AtMi les Latins , dans cette suppo- 
sition , auraient dit cosmos. Quant à nous , panvre 
race de barbares , nous avons tout emprunté sans 
rien comprendre. 

( Note VI. > 

11 y B lualheureuseiuent. de très-grands doutes sur 
<-ette belle aràon do Geion ; il parait prouvé au con- 
traire que les Carthaginois conservèrent leur abomi- 
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nable coutume jusqu’au temps d’Agathocle ( CXV.* 
OI/mp.)> Voyer la note de M. Wittenbach , Anim, 
pag. 37. Plutarque , cité par le sarant éditeur, décrit 
de la manière la plus pathétique ces affreux sacrifices. 

• Les Carthaginois , dit-Il , immolaient leurs propres 

• enfans à Saturne , et les riches qui n’en avaient point 
« achetaient ceux des pauvres pour les égorger comme 
« des agneaux ou des poulets. La mère était là , l’œil 

sec et suffoquant ses sanglots , sous peine de perdre 
« à la fois et l’honneur et son fils (*) ; les fl&tes et les 
« tambours , assemblés devant la statue dn Dieu , fei- 
« saient retentir le temple et couvraient le cri lamen- 
« table des victimes. » ( De supersl. ). Plaçons ici une 
observation Importante. L’immolation des victimes hu- 
maines , dont l’idée seule nous fait pâlir , est cependant 
naturelle à l’homme naturel. Nous la trouvons dans 
l’Egypte et dans l’Indostan; à Rome , à Carthage', en 
Grèce , au Pérou , au Mexique , dans les déserts de l’A- 
mérique septentrionale ; nos féroces aïeux offraient le 
sang humain à leur Dieu Teutatès ; et le VIII.* siècle de 
notre ère le voyait encore fumer , dans la Germanie , 
sur les autels d’Irmiitsul , lorsqu’ils furent enfin ren- 
versés par la maiu visiblement dirigée de l’Immortel 

■>i • ... ^ 

(*) La lecteon ^ai consulteront le texte sentiront usa pourquoi ja 
a'èesule ici d'Amjrot et da traducteurs latins. Je ne puis (aire céder 
l’évidence , ou ce qui me parait tel à la haute opinion que j’ai de leur 
habileté ; mais je ne dois point me jeter ici dans une dissertation^ 
J’observerai seulement que dans la collection da apophtegma lacédé- 
mouiens on lit ( ch. LUI, Lfcm-gu*), Tsût i'i myi/uvt,,, Tlftit 
iri;vn , comme on lit ici , Tîi ri/uèr C’*** précisément la 

même expression employée dans le sens que je lui attribue. Le raiaon- 
iiement se trouve donc, ce me seaible , paifailemait d'accord avec 
l'exactitude grammaticale. ^ 
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Charleinagae , dont la gloire ne saurait plus s’accroî- 
tre depuis qu’il a obtenu les folles censures du dix- 
knitième siècle. Si l’on excepte un point du globe di- * 
vinement préservé , et même avec de malheureuses , 
exceptions produites par les prévarications du peuple , 
toujours et partout l’homme a immolé l’homme ; mais 
toujours aussi et partout , du moment où la plante 
humaine reçoit la greffe divine , le sauvageon laisse 
échapper l’aigreur originelle. ,, 9 

"T. 

Miraturque novas froiuUt et non suû poma. 

\ ’ * ( Note VU). 

Les anciens opposent toujours les lois k la royauté, et 
ib avaient raison. Tacite a dit dans ce sens : Quelques 
peuples, ennuyas de leurs rois , pn'férèrent des lois (*) 
(Ann. 111. 36 .). En effet, partpnt où l’homme est réduit 
à lüi-mëme , l’alternative est inévitable. La monarchie 
qui résulte du règne des lois et de celui d’un homme , ' 
réunis d’une manière plus ou moins parfaite , est une 
production du christianisme, et ne se trouvera jamais 
hors de son s^in. Il faut remarquer cette expression de 
Plutarque : Il rendait les lois , sans ajouter et la liberté^ 
comme a fait Amyot. 

( NoteVm. ) 

Cornélius Nepos absout Cimon de ce crime. Il observe 
qu’en épousant sa sœur, Epinice, ce fameux Athénien, 
put obéir è l’amour sans désobéir aux lois de son pays. 


^ * I . ' ■ I ^ 

*(*) Quûiom..,. poUquàm rt^um penaium^ leges maluerunt 

f T.ii. c.)/ V J • . 
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( In Cim. V. ). Personne en effet n’ignore qu'à Athènét 
il était permis d’épouser la deini-sceur par le père , o«' ' 
sœur consanguine , qnciqu'ii ne le fût pas d’épouser la' 
demi'SiTur par In inèrCj que nous no:iiiiioiisi<.‘é/rné:or 
cette Ep'iiicc était sculeinrnt sœur de Ciinoii par le père. 

Les Grecs, pour le dire en passant , considJi-uient 
principalement la fraternité dans la mère coiiiniaiie ; 
c’est pourquoi dans leur langue le mot de _/ré/tr (à/ix- 
) n’eiPrime dans ses racines que la caininonaiité 
(le mère ; et <œci n’est point du tout une observation 
stérile. Homère roulant citer ( 11. XXIV , 47* ) la pa- 
renté la plus proche et la plus chère au cœur humain , 
noinine/r frère par la mère ( l’Iiomogastrien ) ei le fils. 
Les traducteui'S latins qui ont traduit x«iiV>«r» tfitykr- 
r(iê$ ( ibid. ) par fralrcm uteriniinr, peuvent aisément 
tromper un lecteur qui ne serait pas sur ses gardes.* 
IloUière, comme il est visible , 'vent exprimer dans 
cet endroit le véritable frère , ou le frère totit-à-fait 
frère , c’est-à-dire celui qui a la même mère , mais 
non (œtui (|ui n’a que la même mère ( notion qui est 
exprimée dans noire langue par le 'moi dWé;i«. ).'/> 


vaux d’uu ({uadrige , et de les conduire ainsi à U'avers 
Il place publique couverte de peuple. Athénée nous a 
conservé les noms de ces quatre effrontées. Elles se 



( Néte IX. ) 
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Bonmaient Lamis , Sejfone , Satyre et Nannion ( Ath> 
lib. XII, p. 53 'i .; et lib. XUI. p. S76 , cité par M. Wit- 
tenbach. Animadv. p. 38 . ). ' 

• ’ ( Note X. ) 

L’antiqoitë est d’accord sûr les mallieurs arrivé aax 
violateurs du temple de Delpbes ( Yoyct la note de 
tViUenbacb , qui cite les autorités. Anim. p'-'it;. ). On 
peut voir les réilcsLions du bon Rollin , sur les phéno- 
mènes physiques qui empêchèrent depuis une spo- 
liation du inème'gcnre , lorsque les Gaulois s’avancè- 
rent sur le temple de Delphes. Il est certain, en thèse 
générale , que les sacrilèges ont lotij-jurs ètc punit , et 
rien n'est plus juste; car le pillage ou la profanation 
' d'un temple , iiièine pa’ien , suppose le mépris de ce 
Dieu ( quel qu’il soit ) qu’on y a fore ; cl ce méprit 
est un crime , à moins qu’il ii’ait pour motif l’établis- 
sement du culte légitime , qui inciuc csélut sévère- 
ment toute cspè-ce de crimes (t de violences. La pu- 
nition des sacrili'gci dans tous les temps et dans tout 
les lieux a fourni à l’anglais Spelman le sujet d’un 
livre intéressant , abrégé en français par l’abbé de 
PcUcr. Gruselles , 1 787 ; Liège , 1789 ; in-8.* 

• ' ■ ( Note XI. ) 

• I 

V ■ 

M. Wittenbach , Anim. p. 49 ,, fait observer que ce 
vers n’est point d’Hésiode. On rencontre en lisant les 
anciennes éditions une foule d’erreurs de ce genre ,que 
I nous n’avons pas le droit de leur, reprocher. Notre 
imprimerie, nos grandes et nombreuses bibliothèques, 
nos dictionnaires , nos tables de matières , etc. , man- 
quaient aux anciens. Le plus souvent ils étaient obligés 

6 . 
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âe'^cilcr de mémoire , et nous^ devons admirer l’otage 
prodigieux qu’ils ont fait de cette &cuké , au lieu de 
bMmer les erreurs dont elle n’n pu les préserver. ■ * 

(Notr Xn. ) 

r'-. 

Celte comparaison suppose que du temps de Plu- 
tarque , des mairaiteurs étaient souvent condamnés ii 
donner sur la scène des spectacles réels de supplices 
et d’exécutions légales : aii fond il n’y a rien qui 
doive nous surprendre , d’autant plus que l’auteur ne 
dit rien qui ne puisse se rapporter exclusivement k 
Rome, où les mœurs étaient bien plus féroces que dans la 
Grèce. Le gladiateur n’apprenait-il pas chez le Peuple- 
rai à mourir décemment ? N’y avait-il pas des règles > 
pour égorger et pour présenter la gorgé avec grâce ? ^ 

La , vierge patricienne ‘en fermant quatre doigts , et 
tournant vers la terre le pouce allongé , ne criait-eUe 
pas en^ silence : Egorgez ce maladroit ? N’en était-on 
pas veau à tuer pour tuer, à supprimer tout hasard, 
toute (jéfense et tout retard ? Le peuple n'ctait-il pat 
invité , ^ pied ^de la lettre , à venir voir tuer les < 
hommes pour lut^r le temps ? Ne nihil ageretcr * 

( Seneq. ep. VI. ) ; à les tuer même pour s’exercer ? 

Ces malheureux en 'défilant daps l’arène , devant les 
spectateurs impatiens , ne leur disaient-ils pas avec 
une admirable politesse : Jjes gens (fui vont mourir ( 
vous kaî^ient (*) ?‘Pouf égayer certains repas de céré- 
monie, n’arrivait-iCpàs au\£cns du bon ton d’appeler, 
au lieu de musiciens et de danseuses, quelques couples, 
des gladiateurs' (jui ^venaient parfois tomber sur la ^ 

■ ' . V — ■; i ; r- 7- 

tfâHturi vos iatuStth/J^ ti. a ■ i . > t ' ■ J 
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table et l’arroser die leur sang ( Voyet Juste-Lipse , 
Magni't. ■Rom. ) ? Pourquoi donc qaek]ues-ans cte oes 
hommes destinés aujc plaisirs-da public ae s^aienb 
pas venus de, temps è autre animer le dernier aOte 
d’une orchese ou d’une tragédie (*) P ■. . s. 

' Voûlez-TQus savoir eu passant à quelle autorité cé- 
dèrent enfin ces délicieux spectacles qui avaient ré- 
^ sisté , jusqu’au i.** janvier 4<>4> tous les édits de 
. Constantin , de Constance , 'de Julien et de Tbéodose P 
I Lises la vie de St. Almaque ( Vies des Saints, etc. trad. 
de l’anglais d’Alban Buitfer , tom. I. p. .^ ). > li 


■ ■ ili-inio") 


( Note XIU. > 


Si' l’on suit bien le raisonnement de Plutarque , si 
l’on fait attention à la manière dont il rattache dans 
ce chapitré la première partie de son discours à la 
conde , par une particule ay.int la valeur de car , on 
ne pourra douter qu’il ne s’agisse ici d’exécutions 
réelles. " ' . r 

Si l’on adopte l’opinion contraire , on sera peut-être 
Surpris de l’épithète que Plutarque donne ici aux co- 
médiens en général ( KeiuS^yévs ) , qu’Amyot traduil'fai- 
blement par des gens qui ne valent rien , ce qui pourra 
paraître dur, à certaines personnes; mais lés anciens 
sont faits ainsi : les Atliépiens seuls exceptés ( et même 
pas toat-à-fait exceptés ) , ils' font peu de gréce à 


V ' . ■ 1 ■ 

(*) les lecletin feront bien de lire sur ce même endruil Je Plu- 
tarque b uote de Vauvilliers , dont je ne me suis a|ier^i qii'apres 
avoir terminé cet ouvrage ( Eilit. de Cusnc. tom. XVI , IV.' dêt 
CEuvres morales, p. 486. ). J'ai eu le plaisir de me trouver assez 
d'acrurd avec lui. ' , : ; . 
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Pëtal de comédien. O.esi une misérable profession , dit 
\ Cicëron (de Oral.). La jurisprudence romaine m 
i «Tait placé l’cscrcicc parmi les causes légitimes d’e&bé- 
rëdalion. Si Mmes seqcitcb» Je ne (inirnis pas si je 
voulais accumuler les autorilds de tout genre qui 'ont 
flétri dans tous les sir-cles et le tliéiitre et les liommes 
qui s’j dévouaient.- Je me borne à observer que l’im-^ > 
portance accordée à cette classe d’iromme^, au tliétllre 
en généra ] , mais surtout au tliéiUrc lyiTque , est une j 
mesure infaillible de la dégradation morale des nations, t 
Ce tbcrmomitrc ’n’a jamais trompé. Que fi quelque 
comédien s’élève au-dessus de sa profession par des 
vertus faites pour étonner la scène , il faut bien se 
. garder de le décourager : adrcssons-lui au contraire 
ce compliment si flatteur que Roscius obtint de Cicéron 
il y a deux mille ans , et qui n’est pas du tout usé , vos 
taJens vous rendent aussi digne d’élrc comédien que 
votre caractère vous rendrait digne de ne pas i’étre. 

Mais sans nous occuper davantage des phénomènes , 
observons que tout gouvernement fera bien, en accor- 
t liant ee qui convient à ruiuuscmcnt public , de méditer 
les maximes suivantes d’un lettré chinois ^ •> Les 

I 

spectacles sont des cspè-ces de feu d’nrtiiice d’esprit, 

1 qu’on 'ne peut voir que dans la nuit du désoeuvré- 
<• ment. Ils avilissent et exposent ceux qui les tirent , ] , 

' fatiguent les yeux délicats du sage ; occupent dan- 
« gereusemeut les Ames oisives ; mettent en danger 
■ los femmes et les enfans qui les voient de trop ■ 

« prés ; donnent plus de fumée et de mauvaise ’ , , 
« odeur que de lumière ; ne laissent qu’un dange- 
** roux éblouissement et causent souvent d’horrible» 

• . incendies. » ' - 

( Mëm. concern. les Chinois; par les missionu. «U ' ' 
Pékin ; in-4.®, tom. VITI, p. aay.) ,, 

» •s ■ 
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■ ' ( Note XIV. ) " ' 

' • < .• 

Chemine droit au chemin de juMiee, 

T^èt-grand mal est aiu hommes C injustice ( Amjol ). 


Le mot grec Hybris , qui n’a point d’analogue dant 
notre langue , renfermant les trois idées d’injure , de 
violence et d’immoralité , il n’est rendu que bien fal- 
. bicment par celui d’injustice. D’ailleurs malgré la 
double slgniric.'^Ion du mot dikê , qui peut Bignificr 
également justice et supplice ( car le supplice est une 
Justice ) , j’ose croire qu'il n’y a point de douto sur la 
préférence duc à la vcrsiuii de X^'landre, adoptée par 
M. W'ittenbach. "Berge ad supplicium l'valdè est dam- 
nosa libido. Amyot est tout-h-fuit inallieureus dans la 
première traduction qu’il a faite de ce passage ( Vie 
de Cimon , cha^. XI J , où la même histoire est ra- 
contée- . ■ 

( Note XV.) 

-.1 , , 

Ptat. de leg. X. Opp.-tom. IX. p. ïo8. cd. Bip. Si 
tucenderoùi eceliim , lu ill'tc es , si descendero in infer^ 
smm, eûtes ( Ps. CXXXVIll , 8. ). Ailleurs il lui est 
•rrivë de dira que si Dieu n’a pas prdsidé à la fondation 
d’une citd^ elle ne peut échapper aux plus grands 
maux ; ce qni rappelle encore un autre passage des 
psaumes : Nisi Dominue sfdificaverit domum , etc. 
Nisi Domintts custodierit civitatem , etc. ( Ps. CXXVI. 
a , a. Plat, ibiüi de leg. IV. 0pp. tom. VIII , p. i8i ). 
.On a conclu de lii que Platon avait lu nos livres saintsi 
-On paurrait porter le même jugement de Plutarque, . 
en réllécliissant sur ce passage.; fit fuira-t-il? OA' 
trouvera-t-il une terre ou une mer sans Dieu ? O mal- 
heureux l dans quel abtme.-te cacheras-tu l etc. BlaU. 
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de superst. ). Edit. Steph. Pari*, in-fol. , 

p. i6ti. D. ). Ce sont des présomptions qui ont leur 
poids parmi les autres. 

( Note XVI. ) ^ 

On voit que par le mot Enfer ( AAH£ ) , Platon n’en- 
i«s:nd qu’un lieu de tourinens expiatoires , lugentes cnm- 
^pos ; désignant ensuite , par ce lieu encore plus terrible ' 
( ) , notre Enfer proprement dit , il établit 

cette distinction des supplices temporaires ou éternels 
-en d’autres endroits de ses Œuvres et notamment dans 
sa République ( Irb. X , tom. VU , p. SaS. ) ; et dans le 
Corgias ( tom. IV , p. p. iG8 , 169 ). Il est bien rraî 
que quoique la plus bauté antiquité ait cru & YErfer e^ 
au Purgatoire , ces deux idées n’étaient néanmoins ni 
générales , ni dogmatiques , elles ne pouvaient être dis- 
tinguées clairement par deux mbts opposés et exclusifs 
l’un de l’autre : quelquefois cependant l’opposition 
entre le Hadès et le Tartare parait incontestable 
Plat. ibid. p. 3 aC. ). Mais ailleurs Platon les confond 
et place dans le même lieu , c’est-à-dire dans le Tar- 
tare , des peines à temps et des peines éternelles C tbid. 
in Gorg. p. 170. ). Ces variations, comme ou voit ne 
touchent point le fond de la doctrine. Au reste, si 
Platon menace le criuke en si beaux termes , il n’est 
pas moins admirable lorsqu’il console le juste. Jamais :, 
dit-il, les dieujc ne perdent de vue celui gui se livre 
de toutes ses forces au désir de, devenir juste et de se 
rendre par la pratique de la vertu semblable à Dieu), 
autant gue la chose estpossible à 'l’homme. Il est na^ 
turel gue Dieu s’occupe sans cesse de ce gui lui res- 
semble. St dune vous .v^\yez.^^^■ juste .sujet à la paUr 
sTeté , à la maladie ; ou à- guelgue. autre. de ces choses 
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qui nous semblent des maux, tenez pour sûr qu'elles^ ■ 
finiront par lui Are avantageuses ou pendant sa vie ou 
après sa mort ( Id. de leg. X , tom. Vil , p. 3oa.‘ ). On 
croit lire St. Augustin ou Bourdàlooe. Observons (non ^ 
cette expression : Jamais les dieux 'ne perdent de wte 
celui qui s’efforce de se rendre semblable A niBir (*). 
Platon s’est-il exprimé ainsi à dessein ? on bien n’a-t-fl 
fait qu’obéir au monvement d’une âme naturellemetu 

chrétienne ? — Comme on voudra. ’ 

> ’ ■■ ■ ■ '■ . • . * 

. (Note XVn.) ■ . •• » . - 

MEAAEl' TO 0EION À'EETI TOIOTTON *TZEI. Eurip'. . 
Orest. V. 4^0. J’avoue l’impuissance où je me trouve 
de traduire ces vers d’une manière tolérable. Il faudrait 
que la décence permit di; dire’ : Dieu est fait ainsi. Le 
bon Amyot a dit en deux vers ( ou deux lignes ) , 
de jour en jour s’il dilate et diffère , telle est de Dieu la 
manière ordinaire {Ibid, de serd num. vindi c. 2 . ). 

S. Chryspstôme a dit dans le même sens : Dieu qui fait 
' fout ne fait rien brusquement ( Serm. IV , in Epist. ad , 
Colos. ad V. 2$. ). Et Fénélon a remarqué la leçou que 
nous donne l’Ecriture-Sainte , lorsqu’elle nous apprend - 
que Dieu accomplit l’ouvrage de la création en six jours 
( Œuvr. spirit. tom..I. Lettre sur l’infini , quest U.*}. ' 
Mais pourquoi donc cés lenteurs ? pourquoi ne créa-t-il' 
pas l’univers comme la lumière ? — Pourquoi ? — Parce 
■ ',qu’il est Dieu. .. • ' ‘ ' 

• • -r 

// sst lent dam tvn œuvre , et telle est ta mature, ^ J . 



' O Oi yiij J^l 

idrAi)...! 

Plat; ibid.,' 


imt yi 0EQN van àfttXiïrm et if w^tn- 
. lit eseï Jinar'.t àr^(ià»ra> , •wtiua^mi 0E'O'. 
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^ I .1 ; " ' r V 

. , ( . cNoteXVBI.J ,t , ^ 

I !' / . . • 

,, Jl. yBtenbqcIi a cru «tev.Qir obser%'cr ici que tput le 
nûfoane<nent de Plutanjue , dans ce cltupitrc , suppose 
plus d’esprit que de justesse, ( miilta h'tc acuiüis tjuànt 
ff«rè dUt^ uint. •> Car , dit-il , ce niisonncuicBi 

• u’est concluant que suivant l^pluion des lioinines,. 
■ niais il ne saurait s’appliquer à Dieu auquel les 

• actions de chaque individu sont connues b ( Ibid, 
ùtanim. p. yS. ). J’ose croire que cet habile hoiiiinc 
te trompe évidemment, et que lui-inémc a prononcé le- 
mot qui le condamne en avouant ejuc le raisonnement 
de Plutarque est juste dans l’opinion des hommes , car 
c’est précisément de l’opinion des hommes qu’il s'agit 
ici. Sans doute Dieu qui connaît les actions de lotis let 
hommes ne sera pas embarrassé de rendre à chacun, 
«r/on ses oeuvres , mais sans doute aussi Dieu qui est 
auteur de la société , est de nuhno l’auteur de cette 
mpralc qui résulte des a’sociatlons politiques. Si donc 
une ville est coupable comme ville , il faut qu’elle soit 
punie co//inie mV/e ; autrement les hommes diraient 
Cette ville fjui a commis'tant de crimes prospère ce- 
pendant , rU\ L’Ecrilurc-Sainle est remplie de menaces 
fuites et inêuie de cbàtimcns exécutés sur les ualions , 
comme nations. IS’j avait-il pas quelques bonuétes gens 
ta Tyr , et tous scs bnbitàns étaient-ils également çou- 
phblis lorsque Dieu disait à cette ville : Je te ren-^ 
verserai de fond en comble ; tes murs , tes monumens 
ne seront plus ifue des débris lave's par la vstgue ; le 
pécheur y viendra sécher ses filets, etc. ( Etech.' 
^XVl, v. i4etscqq. }. Et lorsqu’après vingt-trois «ié- 
cles un missionnaire assis sur les bords oit fut Tyr ^ 
rivait profondément et te rappeUil le passage, du Pr'S' 
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pilule, en voyant un pêcheur ëtendro son filet sur dea 
débris sculptés, à demi plongés dans les eaux, aurail-il 
éprouvé le même Sentiment s’il avait songé par hasard 
dans son cabinet aux ch.ltimens temporels qni purent 
Jadis tomber individuellement sur quelques souverains 
Oti administratenrs de Tyr ? Ne subtilisons jamais 
contre lé sens i ommun ni contre la Bible. ( Huet a 
tltferit avec une rare élégance, cette seine du mission- 
naire , quelque part dans sa 'démonstration évangé- ' 
lique ). ■ 

• (Note XIX.): ' ■ 

,OÏ* inf yiii>i , ^ , 

T«t >cfi XUI , «tAA* ti i 

p.'ii , ï«^»« i'trtyiyUT»i i^ii ( F. Àÿ«pourü{tf) 

*Or <(•/{«> ytu«' i fttf h /'«iroAayn. c. à d. > 

Les hommes se succèdent comme les Jetsilles des boit. 
Le totiffle de Phiver répand sur la terre ces feuillet des>- 
téchées ; mais bicnlct la forêt reverdissante en pousse 
de nouvelles , car l'heure du printemps arrive de nou- 
veau. Tel etl r.usii le sort des humains. Unp génération 
est produite et Vautre disparait, lliad. VI. .46,149. 

Nous lisons dans l’Ecclésiastique : Toute Chair se fane 
Comme V herbe et comme les feuilles qui croissent sur lit 
arbres verts. Jjes unes naissent et les autres tombent: 
ainsi dans cetie génération de chair et dé sang , les 
Uns meurent et les autres naissent. EccL XIX. 18, 19! 

L’auteur dé l’Ecclésiastique fut un Juif helléniste , 
ainsi que son petit-fHs qui traduisit l’ouvrage ch gtve.' 
11 est donc assez probable qu’en écrivant' ce passage , il 
avait en vue celui d’Homêi'e. S, Paul a cité mot il mot 
' un . hémistiche d’Aratus', écrivain bien inférieur à Ho> 
- Bière', et bien moins connu ( ActdlVII. o8> ). 11 a cité 
antsl Ménandre etEpiménideCLCor. XV, 53 . TimJj’ la). 



C’est une bien faible raison , dit ici M. Wittcnbach , 
• mon très-grand regret , uniquement fondée sur la 
superstition humaine ; ou, œ qui seraitje plus triste , 
uniquement propre à npurrir la superstition humaine , 
( car l’expression Uline se laisse traduire ainsi (*)'; 
et il cite Cicéron qui a dotiné comme les autres dans 
cette rêverie {de Amie. IV. )• On peut remarquer ici 
un nouvel exemple de cepetit artifice dont j’ai parlé dans 
• la préface de' cet écrit. Pour se donner plus beau jeu 
( en supprimant une idée intermédiaire qui forme 
néanmoins le nerf de l’argument ) on a l’air de supposer 
que le dogme de l’immortalité se déduit immédiatement 
des honneurs rendus aux morts : ce n’est point du tout 
cela. Ces honneurs sont donnés seulement comme une 
preuve de la croyance universelle, et cette croyance 
univereelle est donnée à son tour comme l’une des 
nombreuses preuves du dogme. Majores nostri mortuis 
tam religiosa jura fion tribuissent , si nihil , ad illos 
pertinere'arbitrarentur (Cic. ibid. }. Or l’on attaquera 
tant qu’on voudra l’argument qui s’appuie sur^ l’élan 
éternel de l’homme vers l’éternité, jamais on ne l'afiai- 
blira. La bouche menteuse peut bien le repousser , mais 
le cœur révolté s’obstine à l’écouter. Dieu qui nous a 
créés n’a pu mentir à l’intelligence , en plaçant dans 
elle un instinct tout k la fois invincible et trompeur^ 

; J’éprouve un chagrin profond , une douleur légitime 
bien étrangère à toute passion , lorsque je vois des 

U. 1 - . ■ ' r' , 

Leirit sont refio , cV ifua ad' homiaum Mn/ion l’alaat tm- 
farslitionem { JUÙmmi\rp. ‘gl. ' ■ • . , • 
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Itommes , d’ailleurs si estimables et que j’honore, dao» 
«0 sens comme' mes maîtres , déplorablement en garde 
''contre les traditions Les plus vénérables ; contre toute 
idée spirituelle; contre l'instinct de. l’homme. Je 
m’écrie tristement ; Tshtus amqr nihiu (*)! — Mais 
nous lu reverrons la superbe alliance de la Religion et 
de la science ; ils reviendront ces beaux jours du monde 
où toute la scienée remontait à sa source. Nous pouvons 
tous hâter cette époque , . moins cependant par des 
syllogismes que par des vœux. , * 

(Note XXI. y 

Le traducteur français et anonyme du livre des Lois' 

{ Amsterdam, 1769 ) ; a vol. iii-8.", tom. i , p. 373. ) ^ 
rend ainsi ce morceau : En effet la Divinité qui préside au 
commencement de nos actions les fait réussir , lorsqu'à 
chacune de nos entreprises nous lui rendons les hon- 
Aeurs qu’elle mérite. Vdilù comme on traduit, mais 
surtout voilà 'uomine ou traduit Platon . Ce grand phi- 
losophe a deux ennemis terribles; l'ignorance et là 
mauvaise foi : l’une ne l’entend pas et l’autre craint 
qu’il ne soit entendu. Je crois au reste que l’expressioB 
dans notre essence la ,• est 'un équivalent 

juste' de lu , ^ui signifie que ce principe’ 

et ce Dieu réside, repose', 'est établi dans l’homme ' 
comme une statue sur son piédestal. ' ' 

• V . . ; U,' : 1 1 

>• -' ■ {NoteXXHO ■■ X ’’ : 

■ , , . ... s . . ■ - r 

M. W ittenbacb accumule ici . beaucoup : d’érudition >' 
pour établir que l’histoire de Tbespésius est un conte 

- ■, • ' ' ■ • • • ' ■ 

1 ' - J ■■ ■ . J' 

' i*) . Qu«/ *■««>■ otuseaiU i folignsc f .j; y. 
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Mmme celle de Her cinns la rëpubliqne de Platon. Je 
penche vers la infime supposition ; cependimt il eût été 
bien , pour plus (Pes.actitu<ile , de citer le passago' de ' 
Plutarque , qu’on vient de lire i Je ir'ciiertii donc ce 
Conte ( si c'at un conte) ; en général toute l’iinliquité 
invente. Pour elle le plus brillant .Tttribut du génie est 
celui de Paire*, et rien par elle n’est mis au-dessus du 
Faiseur (poîle ).- Les tro/ire/irr du moyen fige pré- 
sentent la même idée ; car chaque itatiuii , en passant 
de la barbarie à la civilisation, répite les inèiiirs phé- 
nomènes, quoique d’une maniè^'e qui va en s’adaiblis- 
sant. De là vient ciicoré, pour le dire' en passant, la 
multitude des ouvrages pseudonymes chez les aiuiens : 
c’était pour eux du la poésie et rien de plus. Se mettre 
à la place d’un persoauage connu, et dire ce qu’il 
aurait d>t suivapt les apparences , n’avait^ pour epx 
rien d’iuimoj'ul. Ils. ne pensaient seulement pas i à 
cacher cette supposition : unii parce qu’on lisait 
peu, q (l’on écrivait rucorc moins et que les mouu- 
' mens intcnnédiaiics ont {>éri , nous prenons bonne- 
ment ces Lomiues pour des làussaircs, parce que nous 
ignorons ce que tout le monde savait autour d’eux , ou 
ce que personne uc s’embarrassait de savoir. Mais pour , 
revenir à Polget principal de celte note , chez toutes 
^les nations du monde, avant que /e raisonner triste^ 
ment s’accrédite , on a aimé donner à l’instruction une 
forme dramatique , parce (ju’eii effet il n’y a pas do 
moyen plus puissant pour la rendre plus pénétrante et 
ine.Ta^ablc : on a donc fait partout des légendes, c’est-à- 
dire des histoires à lire pour l’instruction commune. 
L’aventure de Thespésius est une légende grecque dont 
il faut surtout méditer le but et la partie dogma'iquc. On 
a beaucoup écrit contre quelques-unes de nos légendes 
latines : c’est fort bien fait sans doute , mais cé n’est . 
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point osécc ■> il fondrait encore écrire contre la vdrild dd 
Tclrnkn({uc tt m^mc contre celle de fEnJani prodigue. 

Hume a ddclarë (pic dans ce traité des Dt lais de iü 
Justice divine , Plalnixjuo s’éfoit tout-à-foit oublié. Cet 
oavro^e , dit le pliilosoplic aiigbiis , prt^tnte des idt'es 
superstitieuses (t des vrsitns ealrava gaules ( Tssaja, 
etc. London, 17 S 8 , in-4*'’', |>< aSi.). Hume, comme on 
voit , n’uiiiialt pas l ËiiTcr. ■— Il iie font pas disputer de» 
goAts; mtiis c’est toujours un grand lioiineur |tour le 
bon Piutar({ucj d’avoir su avec sa pénétrante bistoiro 
de Tbespéslbs y étaouvoir la bile paresseuse de Hume ^ 
au point de le rendre tout-à-fuit inJustOi 

I-.: t t ift ■ 

( Note XXIU, ) ■ . . .,. -8i 


Il semble d’abord yniir Plionneiir de Plu'arque 
il faut cnt'ndre la seconde pat tic de ce passage, «les 
ennemis de ï'Etat ; crtr dant notre niaiiièr^ actuelle do 
voir, ç’est luie Mngulierc preuve de converdon qtié 
d^étre devènu ciuicnii im'placablè' :céprndant rien li’éti 
plus (tuuleûx ; it s7 l’uii veut douter ''davantage , OU 
pourîn'ieu'i dire, s7 Puii veut ne plus douter, où peut 
lire l*Ia(dn (fans îc Mt'ncn ( 0 pp. (dit. Tipout. (tm. ÎV, 
p. 38o , ."3îi . 

En s’élevant plus Iiiiut dans l’ant'qnité grecque, 6 n 
trouve que le pdus lamcus. des poètes” lyricpucs , rçmai*- 
quatdc surtout pné scs'scntinicns religieux tt par Ic^ 
scnlmccs morales dont il a semj ses écrits, demanda 

' ^ . I ^ ' I 

comme là perfett'on du caractère bumain, d’aimer ten- 
drement et de hoir sans misM'corde ^Piud. Ejilh. 1/ ,' 
i53 , i55. ). 

Trompés par la plus beureusc babitude p nous rtegàr- 
dons souvent la -morale évangélique comme naii: relie , 
par(x qu’elle est naturalisée ; c’est une graude erraaé. 
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. La charùé est un mystère pour le coeur de l’hpmine , 
comme la trinité en est un pour son esprit : ni l’une ni 
l’autre ne pouvaient être connues , ni par consétjuent 
avoir de nom avant l’èpoque de la révélation. Alors seu- 
lement on put savoir « <jue la charité est incompatible 
% avec la haine d’un seul homme , fût-il de tous les 
m hommes le plus odieux .et le plus méchant ; vérité 
a jusqu’alors ouvertement combattue par le coeur bu- 
a main qui , après l’offense, ne trouvait rien de si rai- 
a sonnable que la haine , ni de si juste que la ven- 
V geance. De nouvelles lumières ont produit de nou- 
« veaux sentimens. » ... i i! n >ia 

( Lignj. Hist. de la Vie de J. C. ; Paris, Crapelet , 
1804. in-4'*< I , p. aa6 ). 

' f - { NoteXMV,) f.' ; 

I » , * . . ’ - ' t . ' 

Il y a ici une obscurité qui appartient 4 l’auteur et 
qu’il est, je pense, impossible de faire disparaître entiè-, 
rement. Si l’on entend le mot rfttp/ùn au pied de la 
]|ettre , on ne sait plus ce qu’a touIu dire Pluta^^que j 
mais il parait que ce mot ffe ligne doit être pris pour la 
ligne du pourtour , terminatrice de l’ombre. Amyot , à' 
qui le vague était permis , a dit : Jl se levait quand et 
lui ne sais quelle ombrageuse et obscure linéature.' 
Xylandre dit dans l’édition de M. Wittenbach, comme 
dans les anciennes : Aiiimadverlil sibi comilari appen- 
dicis loco obscuram quamdam et umbrosam lineam. 
Ce sont des mots français ou latins mis à la place des^ 
grecs ; et il s’agit toujours de traduire (*) 


(*) Le texte dit : Eî/ir iumi fût rue rvut stptfûsin 
< nw) UMI nMn YfUftfmt. J’ai exprimé Je seni qui n’a paru la 
phaaaturel. ■ i' ...... 


( Note XXV. ) 

Observez les traditions antiques et universelles sur 
cet abime épouvantable d'oii l'espoir est banni , lui qu'on 
trouve en tout lieu ( Milton I , G6, 67. ) où l'on ne peut 
ni vivre ni mourir ( Alcoran , ch. 87. ). Plutarque ap- 
pelle ces malheureux , pour qui il n’y a plus d’espé- 
rance , absolument incurables ( nUfiititi iuûrtas. ) C’est 
une expression de Platon. {In Gorg. v. la note 3 i.) 
Ceujc-là , dit-il , étant incurables , souffriront éternel- 
lement des supplices épouvantables. “Art àtUrct 'Imt...,. 
rit ft'syitt iîatiifaTiTé k»i stmin TTur^stTict rtr 

itl xft’tn. X. T. A. Quant h ceux dont les crimes ne sont 
pas incurables , ils ne souffrent que pour le bien dans 
ce monde et dans l’autre, u’y ayant pas d’autre moyen 
d’expiation que la douleur ( Ibid. p. 1G8. 

( Note X.WI. ) 

Ce vice étant le plus cher fi la nature humaine, il en 
coûte infinîment aux écrivains modernes , surtout à 
ceux d’une certaine classe en Europe , de citer et de 
traduire rondement ces passages pénétrans, où l’on 
voit le bon sens et les traditions antiques parfaite- 
ment d’accord avec cet impitoyable christianisme. Je 
pourrais en citer des exemples remarquables ; mais, 
pour me borner au passage de Plutarque que j’exa- 
mine dans ce moment , j’observe que le nouvel éditeur 
se contente de dire , dans la traduction latine qu’il a 
adoptée , que le bleu annonce l'intempérance dans les 
plaisirs ; (*) mais l’on ne trouve plus ces expressions 
fatigantes : iU i'tiùi tant , c'est un vice terrible ; 

ni le MtÀis Ur.rpinrm , et qui est effacébien dffteUementi 
Xylandre avait d^à supprimé ces deux passages dans 


(*) CaruUus eohr int€mf>eranii€Ê eirca voluptates. ( Pigmcotuim. ) 
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SR tradacUon : (,ifdü. Stephaa. ia-fol. Paris, i6a4 , 
tona n , p. a65.) , et ce qu’il y a déplaisant , c’est qu'il 
les remplace par un astérisque , comme s’il y avait lli 
une lacune dans le texte. (M. Vittenbach ajustement 
fait disparaître ce signe menteur. ) Amyot , au con- 
traire , traduit avec complaisance, comme un évéque : 
Là où il y a du bleu , c’est signe que de là a été escu- 
rée l’intempérance et dissolution ez voluptez , à bien 
long-temps et à grand’peine ; d’autant que c’est un mau- 
vais vice. Le dernier éditeur d’Amyot supprime de 
même CCS derniers mots , c’est un mauvais vice ; et il 
iiflirme qu'il faut lire ainsi (Paris, Cussac , i8oa, 
tom. IV, p. p. 490 I 49'* )• Pour moi , je persiste ii 
croire qu’il faut traduire Plutarque. ' 

(NoteXXVU.) 

rinrif , c’est à dire , Niûrir ixi yijr. Cette étymologie, 
sur laquelle on peut disputer , est répétée dans un 
fragment conservé par Stobée ( Serm. CIX. ) et at- 
tribué là Thémistius , mais que M. Vittenbach reven- 
dique , par de bonnes raisons , en faveur de Plutarque 
[Anim, p. i34.}. Peu importe , au reste , à la morale , 
que la conscience des hommes oit construit le mot pour 
la pensée , ou qn’elle art cherché dans la pensée l’ori- 
gine du mot : la conscience a toujours parlé. 

( Note XXVIII. ) 

Amyot s’est évidemment trompé en faisant disparaî- 
tre le cratère même. Le texte dit mot à mot, que le 
cratère laissa échapper le brillant de toutes les couleurs, 
excepté celui du blanc ; mais cet excellent tradnctenr a 
eu raison de passer sous silence iuftulrtm» /uOA<i r* 
ftsftijcnTM ; car ce passage ne présente aucun sens satis- 
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tisfaisant. La traduction latine me semble encore pins 
r«iprëhensible. 17/ proprius accessit , crater obscuritatis 
coloribus Jloridissinmm retinuit absqui nlbedine colo- 
rent. C’est , ce me semble, un contre-sens manifeste. 
Le sens que j’ai exprimé est commode , et il présente 
de plus une vérité physique , puisqu’il est certain que • 
le mélange de toutes les couleurs , dans le cratère , de- 
vait produire le blanc. 

/ 

(Note XXIX.) 

Allégorie visible , et allusion à quelque doctrine des 
mystères de Bacchus. Le triangle divin est fameux dans 
l’antiquité. Il fut consacré à Delphes , et jamais il n’y a 
eu de religion où le nombre trois n’ait joué un rôle mys- 
térieux. Après le déluge universel, connu de même et 
célébré par tous les hommes , l’Arche qui portait Deu- 
calion et Pyrrha s’arrêta, suivant les traditions grec- 
ques ( qui n’avaieut qu’un jour), sur le mont Parnasse, 
naot purement indien (Voyer. les recherches asiati- 
ques , in-4.'’, tom. VII, p. 494 d suiv.). Tous les 
temples avaient péri dans celte catastrophe , excepté 
celui de Thémis , ^uce tune oracla tenehat. •• La déesse, 

M inondée de la lumière qui partait du triangle sacré 
« la versa à son tour sur ce mont privilégié , et l'y 
«fixa, etc-, etc." (J’entends ici l’Hiérophante. ).‘ 
Mais comme il y a dans tout l’univers un principe qui 
corrompt tout, cet oracle , qui aurait dû demeurer sur 
le Parnasse, descendit à Delphes , dont le nom est fé 
traduction du sanscrit ioni (M. ‘Wilford , dans les re- 
cherches asiat. loc. cit. tom. VII , pag. 5oa.). Ce que 
la Pythie annonçait elle-même toutes les fois qu’elle 
entrait en inspiration ; en sorte que Plutarque nous 
avertit lui-même àefiUr ws coupaèlfs orgies, etc. 

7- 


• (Note XXX.) 

Cette idée n’appartient point en particnlier à Pindare ; 
to‘is les anciens, ont cru que les serpens naissaient k la 
manière de Tjphon {-Plut, de Is. et Osir. XII. ). L’er- 
reur était fondée sur une eapérieoce vulgaire ; car si 
l’on soulHe dans la peau d’un serpent , elle se gonfle et 
retient l’air comme un ballon , tant qu’elle demeure 
fei méc par le haut. Les naturalistes ont expliqué de- 
puis long-temj>s cette merveille apparente. Au reste , 
en supposant la vérité du fait , la métamorphose qui se 
préparait est une allusion assez juste an plus grand 
crime de Néron. - 
« (Note XXXI.') 

On regrette qu’a la fin de cet incomparable' traité 
Plutarque déroge, à ce point , au goût et au bon sens 
qui le distinguent. Parce que Néron avait protégé les 
Grecs, qui lui fournissaient les meilleurs musiciens et 
les meilleurs comédiens, ce n’était pas une raison pour 
adresser un compliment ii ce [monstre. L’imagination 
refuse de voir Néron changé en cygne ; c’est un solé- 
cisme contre le sens commun , et même contre la mo- 
rale. A l’égard du compliment fait ii la nation grecque , 
quel peuple marquant n’a pas dit : Je suis le premier ? 
Il n’y a point d’instrument pour mesurer cette supé- 
riorité. S’il n’y avait dans le monde ni 'graphomètres , 
ni baromètres , qui empêcherait di/férens peuples de 
soutenir que leurs montagnes sont les plus hautes de 
l’univers ? — J’observe seulement qu’il faut posséder le 
Téue riffe , le Cimboraço , etc. pour avoir cette préten- 
tion ;,les autres nations seraient ridicules, même k 
l’oeil uu. 

FIN DES NOTE.S. 
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POlIRQUOY ' 

LA JUSTICE DIVINE 

DIFFÈRE QUELQUEFOIS 

LA PUNITION DES MALÉFICES, 

TRAITÉ DE PLUTARQUE, 

TRADUIT PAR AMTOT. , 


Après qu'Epicunis eut ainsj parlé , devant que 
pas un de nous luy eust peu respondre , nous nous 
troüvasmes tout au bout de la gualerie , et lui s’en 
allant), nous plan ta-là. Et nous , esmerveillez de 
son cstrange façon de faire , demourasmes un peu 
de temps sans parler ny bouger de la place , à nous 
entre - reguarder l’un l’austre , juscpies à ce que 
nous nous meismes. de rechef à nous promeiner 
comme devant. 

Et lors Patrocles le premier se prist à dire : Et 
bien , seigneurs , que voue en semble ? laisterons- 
nous-là ceste dispute , ou si nous respondrons, 
en son absence aux raisons qu’il a alléguées , 
comme s'il estoU présent ? Timon adoncques pre- 
nant, la parole, voire-mais, dict-il 4 si quelqun 
après nous avoir tiré et assené s'en allait , encores 
ne serait-il pas bon de laisser son traiçt dedans 
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noitrt corpt : car on dict bien que Braeidae ayant 
etli Ueçi cT un coup de javeline à tratere le corpt , 
arracha luy-metme la javeline de ta playe , et 
en donna ti grand coup à celuy qui la luy avoit 
lancée , qu'il F en tua tur le champ : inait quant 
à nout il n'ett pat quetlion de nout venger de 
ceulx qui aurayent oti mettre en avant parmy 
nout auteunt propot ettrangert et faulx , aine 
nout tuffU de let rejecfer cfrriere de nout , avant 
que nottre opinion t’y attache. 

Et qu’est-ce , dis-je alors , qui vous a plus esmeu 
de ce qu’il a diCt ? car il a dict beaucoup de choses 
pesle-mcsle, et rien par ordre , ains a ramasse' un 
propos de^'à , un propos de là, contre la provi- 
dence divine , la deschirant comme en couitoux , et 
l'injuriant par le marché. Adoneques Patrocles : 
Ce qu’il a allégué , dict-il , de la longueur et tar- 
dité de la justice di\ine à punir les meschants , m'a 
semblé une objection fort vehemente ; et, à dire la 
vérité, ces raisons-là m'ont quasi imprimé une opi- 
nion toute austre que je ne l’avoye , et toute nou- 
> velle : vray est que de longue main je sçavois maul- 

vais gré à Euripides de ce qu’il avoit dict : 


De jour à jour il dilaye et différé , 
Tel est de Dieu la maniéré de faire. 


Les puni- point bien séant de dire que Dieu soit 

tioDs promp- chose quelconque ,.maisencores moins 
iOTT*nt*”"àh punir las meschants , attendu qu’euljc-raesmes ne 
biœ des dé-g|,pj j[)*r«sseuK ny dilâyants il mal faire , ains 
sonbdaineroent «t de grande impéhMvité sont poui- 
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sez par leurs passions à mal faire. Et toustefois 
quand la punition suit de près le tort et rinjure 
receuë , comme dict Thucydides , il n’y a rien qui 
si tost bousclie le chemin à ceulx qui trop facile- 
ment se laissent aller à mal faire. v 

Car il n’y a delay de payement qui tant aflbi- 
blisse d’espérance , ne rende si failly de cœur celny 
qui est offensé, ne si insolent et si audacieux celuy 
qui est prompt à oultraiger , que le delay de la 
justice : comme au contraire les punitions qui suy- 
vent et joignent de près les maléfices aussy-tost 
qu’ils sont commcis, empeschent qu’à l’advenir on 
n’en commette d’austres , et reconfortent davantage 
ceulx (pii ont esté oultiaigez : car quant à moy , 
le dire de Bias , après que je l’ay repensé plusieurs 
fois , me fasche , quand il dict à un certain mes— 
chant homme : n'ay pat paour que tu ne toit 

puny de la metchancelé , mais j ay paour que je ne 
le voye pas. Car de quoy servit aux Messeniens la 
punition d’Aristocrates , qui les ayant trahis en la 
bataille de Cypre , ne feut descouvert de sa trahi- 
son de plus de vingt ans après , durant lesquels il 
feut tousiours roy d’.\rcadie , et depuis en ayant 
esté convaincu, il feut puny? mais cependant ceulx 
qu’il avoit faict tuer , n’estoyent plus en ce monde. 
Et (piel reconfort apporta aux ttrchomenieiis qui 
avoyent perdu leurs enfants, leurs parents . et amys, 
par la trahison de Lyciscus . la maladie qui long- 
temps depuis tuy advint et luy mangea tout le corps, 
encores que 1 uy-mesme trempant et baignant ses pieds 
dedans la riviere, jurast et maugreast qu’il pourris- 


( io4 ) 

soit pour la trahison qu’il avait mescbamment et 
malheureusement commeise ? Et à Athènes les en- 
fants des enfants des pauvres malheureux Cyloniens 
qui avoyent esté tuez en franchise des lieox saincts , 
ne purent pas vcoir la vengeance qui depuis par 
ordonnance des dieux en feut faicle , quand les 
excommuniez qui avoyent commeis tel sacrilege 
leurent bannys, et les os mesmes des trespassez 
jectez hors des confins du pais. Et pourtant me 
semble Euripides estre impertinent , quand pour 
divertir les hommes de mal faire il allégué de telles 
raisons , , 

Pas ne viendra la justice elle-mesme , 

N’en ayes ja de paour la face blesme , 

D’un coup d’estoc le foye te percer, 

Ny austre avec pire que toy bleçer, • 

Muette elle est , et S punir tardifve 
Les malfaisants , encores s’il arrive. 

) 

Car au contraire , il est vray-semblable que les 

chaM «’en- meschants n’usent point d’austrcs persuasion , ains 

l«rrlHofgne- celles-là mesmes , quand Hs se veulent poulser 

incni -de la et eticouTager eulx-mesmes à entreprendre hardi- 
punitiou. , , 

ment quelques meschancetez se promettants que 
l’injustice représente incontinent son fruict tout 
meur et tout prest , et la punition bien tard et long- 
temps après le plaisir du maléfice. Patrocles ayant 
dict ces paroles , Olympicque prenant le propos 
Mais davantage , dict-il , Patrocles , voyez quel in- 
convénient il arrive de ceste longueur et tardité de 
la justice à punir les melTaicts , cai' elle &ict que 
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l’on ne croit pas que ce soit par providence divine 
qu’ils sont punis. Et le mal qni advient aux mes- 
• ' chants , non pas incontinent qu*ils ont commeis les lion» urdi»» 

maléfices , mais long-temps apres , est par eulx re- ^ . 
puté malheur , et l’appellent une fortune , et non 
pas une punition , dont il advient qu’ils n en reçoip- 
vent auscun proulfit , et n’en deviennent de rien 
meilleurs : pource qu’ils sont bien marrys du mal-, 
heur qui leur est présentement arrivé , mais ils ne 
se repentent point du maléfice qu’ils ont aupara- 
vant commeis. 

Car tout ainsy comme en chantant .un petit coup 

oaun poulsement qui suit incontinent l’err eur et la 

fauste aussy-tost qu’elle est faicte , la corrige et la 

r’habille ainsy qu’il faust , là où les tirements , re- La punition 

princes et remises en ton , qui se font après quelque 4u- 

temps entre-deux , semblent sc faire plus tost pour * >vn- 
I . ' . I Irer rn lui- 

quelque austre occasion , que pour enseigner celuy 

qui a failly , et à ceste cause ils attristent et n’instrui- 
sent point: aussy la malice qui est reprimée etre- 
leivée par soubdainc punition à chasque pas qu’elle 
choppe ou qu’elle bronche , encores que ce soit à 
peine, siest-ce qu’àlafin ellepenseàsoy,etapprend 
à s’huinilier et à craindre Dieu , comme un severe 
justicier qui a l’œil sur les œuvres et sur les passions 
des hommes , pour les chastier. incontinent et sans 
delay , là où ceste justice-là , qui si lentement et 
d’un pied tardif, comme dict Euripides , arrive aux 
meschants, par la longueur de ses remises et de son 
incertitude vague et inconstante, ressemble plus-tost 
au cas d’adventure qu’au desseing de providence , 
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tellement que je ne puis entendre quelle utilité il y 
ayt en ces moulins des dieux que l’on dict mouldre 
tardisvement, attendu qu’ils rendent la justice obs- 
' curcie , et la crainte des malfaicteurs effacée. 

Ces paroles ayant estez dictes je demouray pensif 
en moy-mesme. Et Timon , voulez-vous , dict-il , 
que je mette aussy le comble de la doupte à ce pro- 
pos , ou si je laisseray premièrement combattre à 
l’encontre de ces oppositions-là ? Et quel besoing 
est-il , dis-je adoneques , d’adjouster une troi- 
siesme vague pour noyer et abysmer du tout ce pny 
pos davantage , s’il ne peust réfuter les premières 
objections , et s’en despestrer ? Premièrement doric- 
qnes , pour commencer , par maniéré de dire , à 
la deesse Vesta , par la reverence et crainte retenue 
des philosophes academicques envers la Divinité , 

■ ’ nous desclarons que nous ne prétendons en par- 

ler , comme si nous en sçavions certainement ce 
qui en est. 

L'homme Car c'est plus grande présomption à ceulx qui 
est bien em- qq qu’hommes , d’entreprendre de parler et 

qu’il I à par- discourir des dieux et des demy - dieux , que ce 
W i des n’est pas à un homme ignorant de chanter et de 
vouloir disputer de la musicque, ou à un homme 
qui ne feut jamais en camp , vouloir disputer des 
armes et de la guerre , en présumant de pouvoir 
bien comprendre , nous qui sommes ignorants de 
l’art , la fantasie du sçavant ouvrier , par quelque 
legere conjecture seulement : car ce n’est pas à 
faire à celuy qui n’a point estudié en l’art de méde- 
cine , de deviner et conjecturer la raison du me- 
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decin , pour laquelte il a coupë plos-tost , et non 
plus-tard, le membre de son patient, oupourquoy 
il ne le baigna pas hier , mais aujonrd’huy. ' • 

Aussy n’est-il pas facile ny bien asseuré à un 
homme mortel de dire austre chose des dieux , si- 
non qu’ils sçavent bien le temps et l’opportunité 
de donner la medecine telle qu’il iàust au vice et 
à la malice, et qu’ils baillent la punition à chasque 
maléfice , tout ainsy qu’une drogue appropriée à 
guarir chasque maladie : car là mesure à les me- 
surer toutes n’est pas commune , ne n’y a pas <m 
seul ny un mesme temps propre à la donner : car 
que la medecine de l’ame, qui s’appelle droict et Droit et 
justice, soit l’une des plus grandes sciences 
monde, Pindare mesme après infinis austres le •***'*“*• 
tesmoigne , quand il' appelle seigneur et maistre 
de tout le monde Dieu , le très-bon et parfhict ou- 
vrier , comme estant l’autheur de la justice , à 
laquelle il appartient définir et déterminer quand 
et comment , et jusques où il est raisonnable de 
chastier et punir un cliascun des meschants : et 
dict Platon que Minos , qui estoit fils de Jupiter , 
estoit en ceste science disciple de son père : voulant ' 

par cela nous donner à entendre qu’il n’est pas pos- 
sible de bien se desporter en l’exercice de la jus- 
tice , ne bien juger de celuy qui s’yr desporte ainsy 
qu’il appartient , qui n’a apprins et acquis ceste 
science. ü - ■ i.. , cfïT, 

Car les loyx que les hommes estabhssent, ne eon* Les loîi 
tiennent pas fousiours ce qui est simplement le plus par 

raisonnable , ne qui semble tousiours et à tous estre n” 
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pent pu tou- tel , ains y a auscuiis de leurs mandements qui sera- 

«t*™ nùoT- blent esd e fort dignes de mocquerie , comme en 

•mble. ' L^cedæmone les ephores , aussy - tost qu’ils sont 

instalez en leur magistrat, font publier à son de 

trompe, que personne ne porte moustaches, et que 

l’on obeysse volontairement aux loyx , afin qu’elles 

ne leur soyent point dures : et les Romains quand 

ils affranchissent quelques cerfs , et les vendic- 

quent en liberté , ils leur jectent sur le corps quel- 

Latinii fet- que sion de verge : et quand ils font leurs testa- 

un fétu , un instituent auscuns leurs heritiers , et 

jeton et sion vendent leurs biens à d’austres , ce qui semble estre 
iTtrbre. . . ^ 

contre toute raison : mais encores plus estrange et 

plus hors de toute raison semble estre celuy de So- 
lon , qui veult que celuy des citoyens qui en une 
sédition civile ne se sera attaché et rengé à l’une 
des parts, soit infâme : bref, on pourrait ainsy 
alléguer plusieurs absurdités qui sont contenues ès 
loyx civiles , qui ne sçauroit et n’entendroit bien la 
raison du législateur qui les a escriptes , et l’occa- 
sion pourquoy. 

Si doncques il est si mal-aysé d’entendre les rai- 
sons qui ont meu les hommes à ce faire , est-ce dç 
merveille si l’on pe sçait pas dire des dieux , pour- 
quoy ils punissent l’un plus-tost , et l’autre plus- 
tard ? Toutesfois ce que j’en dis , n’est pas pour un 
pretexte de fuyrla lice, ains plus-tost en demander 
pardon , allin que la raison reguardant à son popt et 
refuge , plus hardiment se soubsleive et se dresse 
par vray-semblables arguments à l’encontre de ceste 
difficulté. Mais considérez premièrement , que selon 
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le dire de Platon , Dieu s’estant meis devant les 
yeulx de tout le monde , comme un patron et par- 
faict exemplaire de tout bien , influe à ceulx qui 
peuvent suyvre sa divinité , rbumaine vertu , qui 
est comme une conformation à luy : caria nature 
de l’univers estant premièrement toute confuse et 
désordonnée , eut ce ^^incipe-là , pour se changer 
en mieulx , et devenir mondé par quelque confor- 
mité et participation de l’idée de la vertu divine : 
et dict encorcs ce mesme personnage , que la na- 
ture a allumé la veue en nous , affin que (>ar la 
contemplation et admiration des corps celestes 
qui se meuvent au ciel nostre arae apprist le 
chérir , et s’accoutumant à aymer ce qui est L’imehibi- 

beau et bien ordonné , elle devinsl ennemye des 

’ •'ce qui est 

passions desreiglées et désordonnées , et qu’elle beau, devient 
fuyst de faire les choses temerairement et à 
venture , comme estant cela la source de toutrcgiéea. 
vice et de tout péché : car il n’y a fruiction plus 
grande que l'homme peust recepvoir de Dieu , 
que par l’exemple et l’imitation des belles et bon- 
nes proprietez qui sont en luy , se rendre ver- 
tueux. 

Voylà pourquoy lentement et avecques traict lenteur 
de temps il procède à imposer chastiement aux<lc puni- 
meschants , non qu’il ay t auscun doubte ne crainte e«inp1e*p«ur 
de faillir ou de s’en repentir s’il les chastioit sur le'’l»>»n>« 
champ , mais aifin de nous oster toute bestiale üer 
précipitation et toute hastifve vehemence en nos 
punitions , et nous enseigner de ne courir pas suz 
incontinent à ceulx qui nous auront offensez lors 
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la cholere sera plus allumée , et que le cœur 
en boudraet battra le plus fort en courroux, oul< 
tre et par dessuz le jugement de la raison , comme 
si c’estoit pour assouvir et rassasier une grande 
soif ou faim : ains en ensuyvant sa clemencc et sa 
coustume de dilayer , mettre la main à faire jus- 
tice en tout ordre , à loisii^ et en toute sollici- 
. tude , ayant pour conseiller le temps , qui bien 
peu souvent se trouvera accompaigné de repen- 
tance : car , comme disoit Socrates , il y a moins 
de dangier et de mal à boire par intempérance 
de l'eau toute trouble , que non pas à assouvir 
son appétit de vengeance sur un corps de mesme 
espece et mesme nature que le nostre , quand 
on est tant troublé de cholere et que l’on a le dis- 
cours de la raison saisy de courroux et occupé 
de fureur , avant qu’il soit bien rassys et du tout 
purifié. 

^ Car il n'est pas ainsy, comme escript Thucydides, 

geance êloi- que la vengeance plus près elle est de l’offense , 
pee de l’of" plus elle est dans sa bienséance: mais au contraire, 

Kiue est plus ' 

prà du de- plus elle en est esloignée , plus près elle est du 
debvoir. Car, comme disoit Melanthius : 

Quand le courroux a deslogé raison , 

Il faict maint casestrange en la maison. , 

PUion thk- Aussy la raison faict tontes choses justes et mo- - 
tioit U ru-derées, quand elle a chassé arriéré de soy l’ire et 
^ la cholere : et pourtant y én a-t-il qui s’appaisent _ 

et s'addoulcissentpar exemples humains , quand ils 
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entendent raconter , que Platon demoura longue- 
ment le baston leivé sur son valet : ce qu’il faisoit, 
djsoit-il , pour chastier sa cholere. Et Arcliitas en n qc 
une sienne maison des champs , ayant trouvé mjel-iV“*“ **'*■ 
que fauste par nonchalance, et quelque desordre colère, 
de ses serviteurs , et s’en ressentant esmeu un peu 
trop , et courroucé asprement contre eulx , il ne 
leur feit austre chose , sinon qu’il leur dict en s’en 
allant : ' Il vaut prend bien de ee gtteje $ui* cour- 
roues. 

S’il est doncques ainsy , que les propos notables - 
des anciens , et leurs faicts racontez , repriment 
beaucoup de l'aspretc et vehemence de la cholere, 
beaucoup plus est-il vray - semblable que nous 
voyants comme Dieu mesme qui n’a crainte de rien, 
n’y repentance auscune de chose qu’il face, néan- 
moins tire en longueur ses punitions , et en dilaye le 
temps , en seront plus reservez et plus retenus en 
telles choses , et estimeront que la clemence , longa- t, patience 
nimité et patience^ est une divine partie delà vertu, “• «ne di^ 
laquelle par punition en chastieet corrige peu , etu 
punissant tard en instruict et admoneste plusieurs. 

Et second lieu , considérons que les punitions de 
justice, qui se font par les hommes , n’ont rien da- 
vantage que le contr’eschangé de douleur , et s'at- 
restent à ce poinct , que celùi qui faict du mal en 
souffre , et ne passent point oultre, ains abboyants^ 
par manière de dire , après les crimes et forüiicts , 
comme font les chiens, les poursiiyvent à la ü-ace. 

Mais il est vray-semblable que Dieu , quand il 
prend à corriger une ame malade de vice, reguarde 
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premieretnent ses passions , pour veoir si , en les 
pliant un peu , elles se pourroyent point retourner 
et flescliir à penitence , et qu'il demoure.longue- 
jnent avant que d’inferer la punition de ceulx 
qui ne sont pas de tout poinct incorrigibles , et 
sans auscune participation de bien , mesmement 
quand il considéré quelle portion de la vertu l’ame 
a tirée de luy lorsqu’elle a este produicte en estre , 
et combien la générosité est en elle forte et puis- 
sante , non pas foible ne languissante ; et que 
c’est contre sa propre, nature quand elle produict 
des vices , par estre trop à son ayse , ou par con- 
tagion de hanter maulvaise compaignie : mais puis 
quand elle est bien et soigneusement pansée et 
medecinée , elle reprend ayséement sa bonne ha- 
bitude ; à raison de quoy Dieu ne haste point 
esgualement la punition à tous ; ains ce qu’il 
cognoist estre incurable , il l’oste incontinent de 
ceste vie , et le retranche comme estant bien dom- 
mageable aux autres , mais encores plus à soy-mes- 
me , d’estre tousiours attaché à vice et à meschan- 
ceté. Mais ceulx en qui il est vray-semblable que la 
meschanceté s’est empreincte , plus par ignorance 
du bien que par volonté propensée de choisir le mal, 
il leur donne temps et respit pour se changer : tou- 
tesfois , s’ils y perseverenl , il leur tend aussy à la 
(in leur punition ; car il n’a point de paour qu’ils 
luy eschappent. Et qu’il soit vray , considérez com- 
bien il se faict de grandes mutations ès mœurs et 
vies des hommes ; c’est pourquoy les Grecs les ont 
appelées partie Tropot, et partie ; l’un pour 
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ce qu’elles sont suhjectes h changement et h muta- ' 

lion ; l'austrc pour austant qu’elles s’engendrent 
par accoustumance , et demeurent fermes quand 
elles sont une fois imprimées. 

Voilà pourquoy j'estime que les anciens appelle- u roi Ci 
rent jadis le roy Cecrops double; non pas comme 
auscuns disent, pource que d’un l)on , doulx et clc-pountuoL 
ment roy, il devint aspre et cruel tyran , comme 
un dragon ; mais au contraire , pource que du com- 
mencement ayant esté pervers et terrible , il devint 
depuis fort gracieux et humain seigneur. Et s’il y a Tp-an$qui, 
de la double en celuy-là , bien sommes-nous asseu- *,0^ 
rez , pour te moins que Gelon et Hieron , en la 'ouronne, le 
Sicile, et Pisistratiis , (ils de Hippocrates , ayants d'une ma- 

acquis leurs tyrannies violentement et mescham-î"^ * 
* . leur pays, 

ment , en usèrent depuis vertueusement ; et estants 

arrivez h la domination par voyes illégitimes et in- 
justes , ont esté depuis bons et utiles princes et sei- 
gneurs ; les uns ayants introdnict de bonnes loyx / 
en leur païs, et faict bien cultiver et labourer les 
terres , et rendu leurs citoyens et subjects bien con- 
ditionnez , honnestes et aimants h travailler ; au 
lieu qu’auparavant ils he demandoyent qu'à jouer 
et à rire , sans rien faire que' grande chcre. Qui 
phis est, Gelon ayant très-vertueusement combattu 
contre les Carthaginois , et les ayant deffaicts en 
une grosse bataille , comme ils le requissent de 
paix, il ne la leur voulut oneques octroyer, qu’ils , 
ne meissent entre les articles et capitulations de la ^ • 
paix , que jamais plus ils n’immoleroyent leurs en- 
ians à Saturne. 

» 
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Tjmt qui Et en la ville de Megalopolis , Lydiadas ayant 
”” usurpé la tyrannie , au milieu de sa domination s’en 
repentit, et se feit conscience du tort qu’il tenok à 
son païs : tellement qu’il rendit les loys et la liberté 
' à ses citoyens , et depuis mourut en combattant ~ 

vaillamment à l’encontre des enriemys, pour la def- 
fense de sa patrie. ^ ‘ , 

diBW«*'qu! ^ quelqu’un d’adventure eust faict mourir 
ont apporté Miltiadas cependant qu’il estoit tyran en la Cher- 
««ntag^”'** ï qu’un austre eust appelé en justice Ci- 

. mon , de ce qu’il entretenoit sa propre sœur , et l|en 

. " eust faict condemner d’inceste ; ou Themistocle , 
J- ' pour les insolences et desbauches extresmes qu’il 
faisoit en sa jeunesse publicquement en la place,' 
et l’en eust faict bannir de la ville , comme depuis 
~ * ont fait Alcibiades pour semblable excez de jeu- 
nesse , n’eust-on pas peijdu les glorieuses victoires 
. de la plaine de Marathon , de la riviere d’Euryme-' 

. don , de la coste d’Artemise , là où , comme dict le 
poëte Pindare : } .. 


1 


/... 


r V 


Ceuix d’Alhenes ont planté 
Le glorieux fondement 
De la grecque liberté P 


^ Les grandes natures ne peuvent rien produire de 

lia luturcs petit , ny la vehemence et force actifve qui est en 
rt«i 'celles ne peust jamais demonrer oysense , tant 
re cU petit elle est vifve et subtile , ai ns branslent tousionrs en 
mouvement continuel , comme si eUesllottoyent en 
* tourmente , jusques à ce qu’elles soyent parvenue# 
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à ane habitude de mœurs constante , ferme et per- 
durable. 0 ‘ 

Tout ainsy doncques comme celuy qui ne se 
cognoistra pas gueresen l’agriculture et au faict du 
labourage , ne prisera pas une terre laquelle il 
verra pleine de brossailles , de meschants arbres et 
plantes sauvages ^ où il y aura beaucoup de bestes, 
beaucoup de . ruisseaux , et consequemment force 
(ange; et au 'contraire toutes ces marques-là et 
austres semblables donneront occasion de juger 
à qui s’y cognoistra bien la bonté etTorce de, la 0 

terre : aussy les grandes natures des hommes met- l» nature , 
tent hors dès leur commencement plusieurs estran-J"’’^? "l’V 
ges et toaulvaises cnos^ , iesi]uelles nous ne ensuite et 
pouvants supporter, pensons, qu’il .faille inconti— 
nent coupper et retrancher ce qu’il y a d’aspre etefreu. 
de poignant. Mais celuy qui en juge mieulx , voyant 
de là ce qu’il y a de bon et. de généreux , attend 
l’aage et la saison qui sera .propre à favoriser la • 
vertu et la raison , auquel temps celle forte nature v 

sera pour exhiber et produire son fruict. Mais à ' 
tant est -ce assez de cela. , ■ ^ 

- .Au reste , ne vous semble-t-il pas qu’il y a quel- Loiqnidé- 
uues-uns d’entre les Grecs qui ont à bon droict ^““* .^* **^ 

■ * * mouir une 

transcrit et receu la loy d’P.gypte , laquelle com- femme «i- 

mande , s’il y a auscune femme enceinte qui soit 
atteincte de crime pour lequel elle doibve juste- ^ 

ment mourir , qu’on la guarde jusques à ce qu’elle • 
soit deslibvrée. Oui ^riei ^ respondirent-ils tous. 'i 

Et bien doncques , dis-je , s’il y a auscun qui n’ayt 
des enfants dans le ventre , mais bien quelque 

8 . ■ ■ 
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boa conseil en son écnreau , Ott <|udque 
entreprise en son entendement, Iaqueim|^oit |K>ur 
' > produire en esvidence j et la conduiiSe à eflèct 

avecques le temps , en dcsconvrant quelque mal 
caché et latent , ou bien en mettant quelque; bon 
advis et conseil utile et salutaire en* avant où en 
inventant quelque necessaire cxpedieat , ne voua; 
semble-t-il pas que celuy faict mieulx , qui dtfr 
fere l’execution de la punition juaques J'h ce que' 
l'utilité en soif venue j'qoO.celuy qui l’anticipe 
• et va au-devant ? Car quant à moi p certainernèut 
• * il me semble ainsy : Et ànoui autty , reSpobdiei 

Patrocles.- ' '■ • tuulik-it , 

Il est ainsy : car voyez si Dionysiùs enst esté 
puny de son usurpation dès le commencement de' 
sa tyrannie , il ne feust demoiiré pas un Grec ha- 
bitant en toute la Sicile , parce que les Carthagi- • 
nois l’eussent occupée , qui les en eussent tous 
chassez : comme austant en feust-il adveneu à la 
ville d’ApolIonie , d'Anactorium , et h toute la 
péninsule des Leucadiens , si Periander eust esté 
puny , que ce p’eust esté bien long-temps après : 
et quant à moy je pense que la punition de Cas- 
• ; , . sander feul différée jusqu ’h ce que par son moyen 

’ Souveoi la ville de Thebcs feust entièrement rebastie et re^ 
peuplée. Et plnsieui’s des estrangie«‘s qui saisirent 
«ècluiu ce temple où nous sommes , du temps de la guerre 
eaux” ^^créc passèrent avecques Timoleon en la Sicile 
noureapuairlà OÙ , après qu’ils eussent Âeflàiéts en bataille les 
Carthaginois , et aboly plusieurs tyrannies , ils pe-‘ 
rirent tous mesebamment , comme meùcbants qu’Ua 
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estoycnt : car Dieu quelquefois sc sert d'auscuns 
mcschants cootmc de bourreaux , pour en punir 
d'austres encores pires , et puis après il les des- 
truict eulx-mesmes , comme il faict, à mon advis, 
de la plnspart des tyrans. 

Et tout ainsy que le fiel de la beste sauvage , qui 
s'appelle liyaine , et la presure du veau marin , et 
austres parties des bnstes venimeuses , ont quelque 
propriété utile aux maladies ; aussy Dieu , voyant 
des citoyens qui ont besoing de morsure et de chas- ; 
timent, leur envoyé un tyran*inhumain , ou un ■' 
seigneur aspre et rigoureux , poiu* les cliastier , et 
ne leur oste jamais ce Iravail-là , qui les tourmente 
et qui les fasclie, qu’il n’âyt bien purgé et guary ce 
qui estoit malade. 

Ainsy feut baillé pour telle medecine Plialaris LaroUo»*. 

aux Agrigentins, et Marins aux Romains: et .\pollo 

... . . J” 

mesme rcspondict aux sicyoniens , que leur cité que la dieux 
,avoit besoing de maistres fouëttans qui les fouët- *“,°*^* 
tassent à bon escient , quand ils voulurent osier 
par force aux Clconeïens un jeune garson nommé 
Xeletias , qui avoit esté couronné en la feste des ' , 
jeux pytliicques , voulant dire qu’il estoit de leur ' 
ville et leur citoyen ; et le tirèrent si fort h eux , 
qu’ils le demembrerent. Et depuis ils eurent Ortha- 
goras pour tyran , et après luy Myron , et Cleis- 
thenes , qui les tindrent de si court qu’ils les 
guarderent bien de faire des insolents et des fols : 
mais les Cleoneïens , qui n’eurent pas une pareille , ' > ' ' 
medecine , par leur folie sont venus à néants Et ' 

TOUS voyez qu’Homere mesme dict en un passage.;. 


« 
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. . ' Le fils en toute espèce de râleur, - 

Plus que le père, est de beaucoup meilleur. 

/(W. iivl ï5. ' ' , I • ; * * 

, Combien que le fils de ce Gopreus ne ièit jamais 
acte quelconque mémorable ne digne d’un homme 
d'honneur; là oh la postérité d’un Sisyphos , d’un 
}Autolycus et d’un Phlegias , a flory en gloire et 
honneur parmy les . roys et plus grands seigneurs. 
'Et à Athènes , Pericles estoit yssu . d'une maUon 
excommuniée et mauldicte ; et à Rome , Pom- 
peius, surnommé k Grand, estoit fils d’un Strabon , 

* que le peuple romain avoit en si grande haine^, 
que quand il feust mort il en jecta le corps à teire 
de dessuz le lict où l’on le portoh, et le foula aux 
' ' pieds. . ,1 

- . ^ ,Qu€l inconvénient doncques y a-il , si en plus en 

moins que le laboureur ne couppe jamais le ramage _ 
• , espineux que premièrement il ri’ayt cueilly l’a»- 
■ f ny ceiüx de la Libye ne bruslent jamais la 

tige et le branchage du ladaton , qu’ils n’en ayâtt 
devant recueilly et amassé la gomme aromaticque ; 

, ’ atissy Dieu ne couppe pa.s par le pied la souche de 
' quelque illustre et royale famille qui soit meschante 
, et malheureuse , devant qu’il en soit né quelque bon 
et proufiitable finict qui doibt sortir,: car il eust 
mieulx valu pour , ceulx de laPhocide, que dix ' 
rmille bceufe ' et austant de chevaolx d’Iphitus lus- 
sent morts , et que ceulx de Delphes eussent encore 
perdu plus d’or et d'argent , que ny Ulysses ny 
' Æsculapius n’eussent point esté nés , et les austres 
an cas pareil qoi estants nez de parents vicieux et 
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meschants , ont este gents de bien , et grandement 

prouffîtables au public. Et ne debvons-nous pas , 

estimer qu’il vàult beaucoup mieulx que les puni' * 

bons se facent en temps et en la manière qu’il ap- ^ 

partient , que non pas à la haste et tout sur le 

champ, comme feut celle de Gallippus, Athénien, 

qui faisant semblant d’estre amy de Dion , le tua 

d’un coup de dague , de laquelle lui-mesme depuis 

feut tué {>ar ses propres amys ; et celle de Mitius , 

Argien , lequel ayant esté tué en une esmotion et 

sédition populaire , depuis en pleine assemblée de 

peuple , qui estoit assemblé sim la place pour veoir 

jouer des jeux , une statue de bronze tomba sur le , T^rta mat 

meurtrier qui l’a voit tué , et le massacra : etsem-*f” Pîf ** 
^ ^ ’ chate dan* 

blablement auâsy celle de Bessus , Pæoiuen , et üatue d* 
d’Ariston , Oëteyen , deux colonnels de gents de 
pied , comme vous le debvez bien sçavoir , Paüo- ' 
des.. Not^fai* certes , dict-il , mait je U vouldroit 
bien apprendre. • ’ 

Cestuy Aristod avoit emporté de ce temple les 
bagues et joyaux delà royneEriphyle, qui de long- 
temps estoyent guardez en ce temple par octroy et y , 
congé des tyrans qui tenoyent ceste ville , et les 
porta à sa femme , et luy en 'feit un présent ; mais 
son fils estant entré en querelle pour quelque occa- • 
sion avecques sa mere , meit le feu dedans sa mai- 
son , et brusla tout ce qui estoit dedans. Et Bessus Aiaauindà- 
ayant tué son pere , feut un bien long-temps sans ^ 

que personne en sçeust rien , jusques à ce qu’un ^ 
jour , estant allé soupper chez quelques siens hos- 
tes , il percea du fer de sa picque et abbatit le nid.. 
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d’une arondclle , . et tua les petits qui estoyent de- 
dans ; et comme les assistants luy dissent : Dea , 
capitaine , comment vous amusez-vous à faire un 
tel acte , où il y a si peu de propos ? Si peu depro- 
pot , dict-il ? el.comment , ne cn&-l-elle pat ordi- 
nairement à l’encontre de tnoÿ, et tetmoiyne faul- 
tement que fay tué mon pere ? Geste parole ne 
tomba pas en terre, ains feut bien recueillie des as- 
sistants, qui en estants fort esbaliys , l’allerent in- 
continent dcceler au roy , lequel en feit si bonne 
inquisition que le faict feid avéré , et Bessus puny 
de son paiTicide. Mais quant h cela , dis-je, nous 
le discourons, supposant , comme il a esté proposé 
et tenu pour confessé , que les meschanls ayent 
quelque delay de punition ; mais nu demouraut , 
il fault bien prester l'aureille au poète Hesiode , 
qui dict , non pas comme Platon , que la peine 
suit le péché et la meschanccté, ains qu’elle luy. est 
esguale d'aagc et de temps , comme celle qui naist 
ensemble en une mesme terre et d'une mesme 


racine. 


poèmê 
intituié : les 
OÉuvret. 


'Mautrais conseil est pire à qui le donne. 
Et ailleurs : 

Qui ù austniy mal ou perte machine , ' 
A ion cœur propre il procure ruine. 


Celui 0ui 
maebiaa' U 

Ira, ” «bailla L’on dict que la mouche cantharide a en soy- 
à U lieoae mesmc quelque partie qui sert contre sa poison de 
*^“*^*' contre-poison , par une contrariété de nature : mais 
la - meschanceté engendrant elle -mesme ne sçay 


- ■ Dia'-i?6c' '• V Cooslî 


( laï ) .. 

qnclle dcsplaisance et punition , non point après ' 

que le delict est commeis, mais dès l’instant mesme 
qu’elle le commet , commence h soullrir la peine 
de son maléfice ; et chascjuc criminel que l’on 
punit , porte dehors , sur ses épaules , sa propre 
croix : mais la meschanceté d’ellc-mcsmc fabric- 
quo scs tourmeuts contre elle-mcsme , estant mer- 
veilleuse ouvrière d’une vie misérable, qui, avccque 
honte et vergogne, a de grandes frayeurs , des per- 
turbations d’esprit terribles , et des regrets et in- 
quiétudes continuelles. , 

Mais il y a des hommes qui ressemblent propre^ on croit 
ment aux |x;tits enfants , lesquels voyants bien 
vent ballcr et jouer de gents qui ne valent rien , sur Icm^uedes 
les eschalfaulx où l'on joue quelques jeux , vestus de 
sayes de di ap d’or et de grands manteaux de pour- 
pre , couronnez de couronnes , les ont en estime 
et admiration^ comme les reputans bien - heureux 
jusquesù ce qu’ils voyent à la fin qu*on les vient 
percer, les uns h coups de javeline, les austres 
fouetter , ou bien qu’ils voyent sortir le feu ardent 
de ces belles robbes d’or-là , si précieuses et si ri- 
ches. Car , <1 dire vray , plusieurs meschants qui 
tiennent les grands lieux d’aucthorité et les grandes 
dignitez , ou qui sont extraicts des grandes mai- 
sons et lignées illustres , on ne cognoist pas qu’ils 
soyent chastiez et punis , jusques à ce que l’on 
les voye massacrer ou précipiter; ce que l’on 
ne debvroit pas appeller punition simplement, 
mais achèvement et aceomplietêment de pu- 
nition. ‘ ' 


■ ( laa ) 

herodicua Car aînsy.çomme Herodiciu de Seiibrée , estant 
la maladie incurable de phthisie , qui est 
Une des ]wi>^Qai)d on crache le poulmon , feut le premier qui 
"f*”'**'*** conjo^it à l’art de la medecine celle des exer- 
cices^; et comme dict Platon , en ce faisant il al- 
longea sa mort , et à luy et à tous les austres ma- 
lades atteincts de pareille maladie : aussy pouvons- 
nous dire que les racschants qui eschappent le coup 
de la punition présenté , sur le champ payent la 
peine deuë à leurs malehces ; non enfin après long- 
temps , mais par plus long-temps , et non pas plus 
lente , mais plus longue : et ne sont pas finalement 
punis après qu’ils sont enveillis ; ains , au contraire 
; 'ils enveillissent en estant toute leur vie punis r 
encores quand j’appelle long-temps , je l’entends, 
r au reguard de nous ; car au reguard des diemt , 

toute durée de la vie humaine quelque kuigue 
qu’elle soit , est uu rien , et austant que l’instant 
(Je maintenant. > c' > 9 

U brii- > 'Eit qu’un meschant soit pùny de son foriàict trente 

veté de I» ang après qu’il l’a commeis est austant comme s’il 

vie reod tou- ... . . 

jeun la estoit gehenne ou paridu sur les vespres , et non pas. 

tion pronpte |g matin : mennement quand il est detenu et 
quoique elot- . , . . . j » -i > 

gnie du cri-enferme en vie , comme en une prison ^ dont un y 
T*' a moyen de sortir n’y de s’enfuyr ; et si cependant 

ils font des festins , qu'ils entrepreunent plusieurs 
chose.s , qu’ils facent des présents et des largesses ; 
voire et qu’ils s'esbattent à plusieurs , jeux , c’est ne 
plus ne moins que quand les criminels qui sont en 
prison jouent aux osselets ou aux dez . ayants tou- 
siours le cordeau dont ils doibvent estre estrangler. , 
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pendu au - dessuz de leur teste : austrenient on 
pourroit dire que les crimineb' condemnez à mort , 
ne sont point punis pendant qu’ils sont détenus 
aux 1ers en la prison , jusques à ce qu’on leur ayt 
couppé la teste ; ny celuy qui a , par sentence des 
juges , avallé le breuvage de ciguë , pource ^u’il 
demoure encores vif quelque espace de temps après, 
attendant qu’une poisanteur de jambes Iny vienne , ■ - , . 

et qu’un gelement et extinction de tous les senti- 
mens le surprenne , s’il est ainsy que nous ne vou- ' 
lions estimer ny appeller punition sinon le dernier ' 

poinct et article d’icelle , et que nous laissions en 
arriéré les passions , les frayeurs , les atteintes de ■ ' 
la peine , les regrets et rep^tances , dont chascùn ' _ ‘ ' 

meschant est travaille en sa conscience , qui seroit 
tout austant que si nous disions que le poisson , 
encores qu'il ayt avallé l’hameçon, n’est point prins, 
jusques à ce que nous le voyons couppé par pièces , 
et roustj^par les cuisiniers. ' ’ 

Car tout meschant qui commet un maléfice , est 
aussy-tôst prisonnier de la justice comme il l’a com- de^ent*^^ 
meis , et qu’il a avallé l’hameçon de la doulceur 
et du plaisir qù’il a prins à le faire ; mais le re-mu*i^i d« ' 
mords de la conscience luy en demoui-e imprimé 
qui le tire et le gehenne , 

t 

Comme leXhun de (oarM.Tehemente. 
i' De la grand’mer traverse la tourmente.. : 'i 

Car ceste audace , témérité et insolence-là , qui est 
.propre au vice,est bien puissante etprompte jusques > 
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k l’elTet et execution des maléfices ; mais puis après, 
quand la passion , comme le vent , vient à luy def- 
faillir , elle demourc foiLle et basse , subjccte à in-~ 
finies frayeurs et superstitions ; de sorte que je 
trouve que Stesicliorus a feinct un songe de Gli- 
' tæifticstra , conforme a la vérité et à ce qui se faict 
coustumierement , en telles paroles : , , 

Arriver j’ai veuen mon somme' , 

Un (Ir.igon à la tesie (riioinme : 

Dont le roy , comme il in'a paru 
Pli«tlienidus esl apparu. ' '' 

1(1 et les visions des songes, et les apparitions 

couiinuelle- fantosmcs en plein jour , les responsqs des ora- 
imi ‘vou-eles , les signes et prodiges celestes , et bref tout ce 
iongJ**ct le» que l’on estime qui se faict par la volonté de Dieu , 
fnyeuri. .animeine de grands troubles et de grandes frayeurs 
à ceulx qui sont ainsy dispose?. ; comme l'on dict 
qu’Apollodorus , en dormant , songea q^lquefois 
qu’il se voyoit cscorclier par les Scythes , et puis 
bouillir dedans une marmite , et luy estoit advià que 
son cœur , du dedans de la marmite , rourmuroit 
en disant:'/* te tui$ cautè de tous ces maulx : et 
d’un austre costé' luy feut advis quil voyoit ses 
filles toutes ardentes de feu , qui couroyent à l’en- 
tour de luy. 

Et Hipparchus , le filÿ de Pisistratns , un peu , 
devant sa mort, songea que Venus luy jectoit du 
sang au visage de dedans une' fiole. Et les familiers 
de Ptolomeus , celuy qui fent surnommé la FoulJxé^ 
en songeantpenserent veoir que Seleucus l’appelloit 
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en justice devant les loups et les vautours , qui es- 
toyent les juges , et que luy disti'ibuoit grande quan- ' 
titd de chair aux cnnemys. ' 

Et Pausanias , estant en la ville de Bÿsance , en- 
voya quérir par force Cleoiiice , jeune fdle de hon- 
nestc maison et de libre condition , pour l’avoir h 
coucher la nuict avecques luy ; mais estant h demy 
endormy quand elle vint , il s’csveilla en sursault , 
et luy feut advis que cestoyent quelques ennemys 
qui le venoyent assaillir pour le faire mourir ; telle- 
ment qu’en c’est eflroy il la tua toute roide : depuis 
luy esloit ordinairement advis qu’il la voyoit , et en-» 
tendoit qu'elle luy disoit : 

Chemine droict au chemin de justice, 

Très-grand mal est aux hommes l'injustice. 

Et comme ceste apparition ne cessa point de s’appa- ' 

roir toutes les nuicts à luy , il feut h la fin contraint 
d’aller jus :ues en Hcraclée , oîi il y aroit-un temple- 
auquel on cvocquoit les âmes des trépassez ; et là , 
ayant faict quelques sacrifices de propitiations -, et '' 
luy ayant offert les elTusions funèbres quefoiires- 
pand sur les sépultures des morts , il feit tant qu’il 
la feit venir en sa presence', là où elle luy dict que 
quand ^ serait arrivé à Lacedœmone , il auroit repos 
desesmaulx: et de faict, il a’y feut pas plus tosk 
arrivé qu’il y 'mourut. Tellcomt que si l’ame n’a^ 
sentiment anscun' après le trépas et que la’ mort niiioo trop 
soit le but et la tin de toute rétribution et de toute i ^méchlot^ . 
. punition y il’on pourrolt dire à bon droict des»*- ^ 

I . , Co de leun 

mesetumts’ qni l'sont - promptepient pnnu , et qui maux. 
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^ combien qu’il soit bien dif- 
ficile de résister à la passion d’une nécessité na-' 
turelle. 

Mais quand l’homme , pour la convoitise de quel- 
que argent, ou par envie de la gloire ou de l’aucto- 
rité et crédit de ses concitoyens , ou pour le plaisir 
de la chair, vient à commettre quelque cas meschant 
et execrable, et puis avecque le temps que l’ardente ’ 
soif et fureur de sa passion est passée , qu’il veoit 
qu’il ne luy en est rien demouré que les villaines et 
' perillcusesperturbationsdel’ininstice.et rien d’utile 
ny de necessaire ou délectable , nest-il pas vray- 
-• semblable que bien souvent luy revient ce remords^"'* 
en rentendemenl , que par vaine gloire ou par vo- 
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meurent incontinent après leurs meffaicts commels, 
que les Dieux les traictent ti op mollement et trop 
doulcement. 

Car si le long temps et la longue durée de vie 
n’apporte austre mai aux meschants , au moins 
peust-on dire qu’ils ont celuy-là , que ayants 
cogneu et adveré par espreuve et par expérience 
que l'injustice est chose infructueuse , stérile et in- 
grate , qui n’apporte fruit auscun , ne rien qui 
mérité que l’on en face estime , après plusieurs 
grands labeurs et travaulx qu’elle donne , le re-r 
mords de cela leur met l’ame’ sans - dessuz - des- 
soubs : comme on list que Lysimachus, estant 
forcé p>ar la soif, livra sa propre personne et son 
armée aux (>etcs ; et après qu’il eust beu , estant 
prisonnier il dict : 0 Dieux ! gue je eut* laeche , 
qui pour une volupti ei courte me euit privé d’un 
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Inpté deshonneste il a remply toute sa vie de honte,* • 

de defhance et de dangier ? Car ainsi comme Si- u midiwi 
monides souloit dire, en se jouant, qu’il trouvoit^ 
tousiours le coffre de l'argent plein , et celuy desde mnquik- 
graces et bénéfices vuide ; aussy les mescbants , 
quand, ils viennent à considérer le vice .et la 
meschanceté en eulx-mêmes , à travers une v'o- . 
lupté qui a peu de vain plaisir* présent , ils la 
trouvent destituée d’esperance et pleine de irayeun, 
de regrets, d’une soubvenance fascheuse, et de sous- ' 
peçon de l’advenir , et de deffiance pour le pré- 
sent: ne, plus ne moins que nous oyons dire à 
>lno par les théâtres, se repentant de. ce qu’elle a 
commeis : ■' iê* 

Làs que fussé-je , amies , demeurante > ' 

• En la* maison d’Alhamas florissante, 

Gomme devant , sans y avoir commeis ‘ . ' . 

Ce qu’à eSect malheureux je y meis ! 

Aussy il est vray-semblablequerame de chasque 
criminel et meschant rumine en elle-mesme, et ' 

discourt en ce poinct : Comment pouirois-jé , en 
coassant arriéré de moy le soubvenir de tant de 
- metFaicts que j’ai commeis , et le remords d’iceulx, 
recommencer à meiner toute une austre vie? Pource 
que la meschancheté n’est point asseurée ferme , ’ ■ 

ny constante , ny simple en ce qu’elle veult ; si' • 
d’adventure nous ne voulions maintenir que les . * 

meschants feussent quelques sages philosophes , - ’ 

' ains faust estimer que là où il y a une avarice ou ‘ . 
une concupiscence de volupté exttcsme , ou une 

. 1 rt la Conçu - 

envie excessifve logée avecques une aspreté etma-pîwcncc ap 
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naoceni nnclignité , là , SI VOUS y prenez de près guarde , vous 
supenlitioii , 

trouverez .nussy une superstition caclice , unepa-^ 

P*^”»**»*™- resse au labeur , une crainte de la mort, une 
soulxlaineté legerc à changer d’afl’cctions , une 
vaine gloire procédant d’arroguancc. 

. Ilsredoubtcntcculx qui les blasnrent ; ils. crai- 

gnentceulx quiles louent, sçaehants bien qu’ils leur 
tiennent tort en ce qu’ils les trompent , et comme 
estants grands emiemys des mcscliants , d’austant 
qu’ils louent si aircctiicuscment cculx qu'ils cui- 
dent estregents de liieii : , car au vice , ce qu’il y a 
d’aspre , comme au inaulvais fer , est pouny , 
et ce qui y est dur est facile à rompre. Et pour- 
tant, apprenants en un long temps à se mieulx 
cognoitre tels (|u’ils sont , c^uand ils se se sontbicUi 
cogneus , ils se desp laisent à eux-mesnies , et s’en 
^ . hayssent , et ont en abomination leur vie. Car 

il n’est pas vray - semblnble que si le meschant , 
ayant rendu un depost qui auroit esté déposé en- 
' tre scs mains , ou plcgé un sien familier eu faict 

qticl(|ue largesse avecques honneur et gloire au 
public de son pais , s’en repent incontinent, et <Ét 
marry de l'avoir faict, tant sa volonté est muablc 
On «ppl»ii- et facile à se changer; de manière qu’il y en a qui , 
du «ouvMit à jjyant 1 honneur d’estre receus de tout le peuple en 

de» gem qui ■' i i* i • 

•OUI bien plein theatre, avccques applaudissements de mains, 
incontinent gémissent en culx-mesmes , parce que ;• 
rieur. - l’avarice se tourne incontinent au lieu de l’am- 
- ‘ a' bition : que ceulx qui sacrifient les hommes pour ■ 
usurper quelques tyrannies , ou pour venir au- 
' dessuz de quelques conspirations , comme feit 
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ApoÙodprus/ouqui fontperdrciesbiensàleursaiiiis, 
comme Glaucus , fils' de Epicydes , ne s’en re- 
pentent point et ne s’en hayssent point eulx- 
mesines , et ne soyent desplaisants de ce qu’ils ont 
faict. 

Car quant à moy , je pense , s’il est licite de ij, j„ 
ainsy le dire , que tous ceqlx qui commettent telles mérliant , fa- 

... , , tigiié* de rf- 

impietez , n ont besoing d auscun dieu ny d auscun , niffit 
homme qui les punisse , parce que leur vie seule I”""’'®"- 
suffit assez , estant corrompue et travaillée de tout 
vice et toute meschanceté. Mais advisez si desor- ' . 

mais ce discours ne s’estend point plus avant en 
durée que le temps ne permet. Adoncques Timon 
respondict : Il pourroit bien esire , dicl - il , eu 
esguai;d à la longueur de ce qui suit après et qui , 

reste eiicores adiré; car quant à moy, j’araeine 
sur les renes , comme un nouveau champion , la^ 
derniere question , d’austant qu’il me semble avoir 
esté suffisamment desbattu sur lés preciedentes. Et 
pensez que nous austres , qui ne disons mot , fai- 
sons la mesme plaincte que faict Euripides , repro- 
chant librement aux dieux que 

Sur les enfants les fautes ils rejectent , 

Et les pechez que leurs pères commettent. 

\ 

Car soitque ceulx me.smes qui ont commeis lafauste 
en ayant esté punis , il n’est plus besoing d’en punir jan»is p«'iir 
d’austres qui n’ont point offensé , attendu qu’il ne f 
seroit pas raisonnalile de chastier deux fois ceulx'*” P*"-'- 
mesmes qui auroyent failly ; soit que , ayant ob- 

î) 
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mèis par négligence à faire la, punition des mes- 
I ' chants qui ont îaict les offenses , ils la veulent long- 
temps après faire payer à ceulx qui n’en peuvent 
. mais, ce n’est pas bien faictde vouloir par injus- 
tice r’habiller leur négligence. • ■‘iii) 

Esope pré- Comme l’on raconte d’Æsope que jadis il vint en 
^JJj^^Çeste ville avecques bonne somme d’or , envoyé de 
quoi. la partdu roy Croesqs , pour y faire de magnific- 
ques sacrifices au dieu Apollo , et distribuer à 
chasque citoyen quatre escus. Il advint qu'il entra 
en quelque difierend^ l’éneonire de ceulx de la 
ville , et se courroucea-à culx de maniéré qu’ayant 
faict les sacrifices , il envoya le reste de l’argent en 
' ^ la ville ^de Sardis ^ comme n’estants pas les habi- 
V tants de Delphes dignes de jouyr de. la libéralité du 

^ roy : dequoy eulx estants indignez luy meirentsuz 
H^u’il estoit sacrilege de retenir ainsy cest argent sa- 
. cré et de faict , l’ayant condemné comme tel , le 
’ précipitèrent do hault en bas de la roche que l’oii 

appelle Hyampie^ ti ÿ ^ 

Dequoy le dieu feut si fort courroucé , ‘' qu’il 
leur envoya stérilité de la terre et diverses sortes 
' ■ de maladies estranges , tellement qu’ils furent à la 
fin contraincts d’enVOyer par toutes les festes pu- 
blicques et assembl^ generales des Grecs, faire 
proclamer à son de trompe s’il y avoit auscun de 
parenté d'/£sope qui voulust avoir satisfaction 
d«.,sa,mort, qu'Uvipst, et qu’il l’exigeast d’eulx 
; telle comme il vonldroit , jusques à ce qu’à la trol*- 

•iesmé gen^ation il se présenta un Samien, nommé 
' Idmon , qui n’estoit auscuiiement parent d’Æsope , 
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ains seulement de ceulx qui premieremeutl^avoÿenl 
achepté en l’isle de Samos, elles Delphiens luy ayant 
faict quelque satisfaction , furent deslibvrez de 
leurs calainitez ; et dict-on que depuis ce temps-là 
le supplice des sacrilèges feut transféré de la roche 
d’Hyampie à celle de Nauplie. Et ceulx mesmes qui 
aiment le plus la mémoire d’Alexandr»-/«<<rran<f , 
entre lesquels nous sommes , ne peuvent approuver 
ce qu’il feit en la ville des Branchides ] la(^elle il 
ruina toute , et en passa tous les habitants au fil 
de l’espée , sans discrétion d'aagë'ny de sexe , pour 
austant que leurs ancêtres aVoyeht 'anciennement 
livré par trahison le peuple de Milet. 

Et Agathocles , le tyran de Syracuse , lequel en 
riant se mocqua de ceulx de Corfou , qni luy de- 
mandèrent pour quelle occasion il fourrageoit leur 
isle : Pour auttant, dict-il , que vot ance$tre$jadû 
reçurent Ulytte. Et semblablement comme ceulx 
de l’isle d’Ithace se plaignissent à luy de ce que ses 
souldajxls prenoyent leurs moutons : Et votre roy , 
leur dict-il, estant jadie venu en la nostre , ne 
print pas seulement nos moutons , mais davan^ 
taye creva l’œil à notre berger. Ne vous semble-il 
pas doneques qu’Apollo a encores plus grand tort 
que tous ceulx-là de perdre et ruiner les Pheneates, 
ayant bouché l’abysme où se souloyent perdre les 
eduk qui maintenant noyent tout leur païs , pour 
austant qu’il y a mille ans , comme l’on dict que 
Hercules , ayant enleivé aux Delphiens le trepié à 
rendre les oracles i l’emporta en leur ville à Phenée, 
et d’avoir respondu aux Sybarites que leurs miseres 

9 - 
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Fille* en- ^esseroyent quand ils auroyent appaisé l'ire de Juno 

voyée* lomtrucadienne par trois mortalitez ? U n'y a pas en- 

cores long-temps que les Locriens ont désisté et 

expiation d'envoyer tous les ans de leurs filles à 

la luxure 

d’Ajai. Iroye, 


Où les pied* nuds, sans aoscune vealiire. 

Sans voile auscun nj honneste coeffure, 

Ne plus ne moins qu'esclaves , tout le jour , 

Dès le matin elles sont sans séjour , 

A ballier de Pallas la déesse 

Le 4emple sainci , jusque* en leur vieillesse , , 


en punition de la luxure d’Ajax : comment est-ce 
que cela sçauroit estre ne raisonnable ne juste , veu 
que nous blasmons mesme les Thraces de ce que 
l’on dict , que jusques aujourd'liuy ils frisent leurs 
femmes an visage , en vengeance de la mort d’Or- 
pheus : et ne louons pas non plus les barbares qui 
habitent au long du Pô, lesquels, à ce que l’on dict , 
portent encores le deuil , et vont vestus de noir , à 
cause de la ruine de Pliaëtbon ? car c’est fi mon 
advis chose encores plus sotte et digne de mocque- 
rie . si ceulx qui feurent du temps de Phaëthon 
ne se soucioyent point austrement de sa cheute 
que ceulx qui sont venus depuis cinq ou six aages 
après son accident , ayent commencé à changer de 
robbes et en porter le. deuil ; mais toutesfois en 
cela il n’y auroit que la sottise seule , et rien de n^al 
n’y de dangier ou inconvénient davantage : mais 
quelle raison y a-il , que le courroux des dieux 
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s estant caché sur le poinct du melFaict , comme 
font âuscunes rivières , $c moiistrant puis après 
contre d’austres se termine en extresmes calamitez ? 

Si tost qu’il eut un peu entre rompu sonpropos, crai- 
gnant qu’il n’alleguast encores plus d’inconvenients 
et de plus grands , je luy demandai sur le champ ■ 

El bien, dis-je , eiümez-^oous que Mut eela $oü 
vray ? Et luy me respondict , encores que le tout ne 
feust pâs vray , ains partie seulement , tonsionrs 
pourtant demoure la mesme- difficulté. ^ , 

A l’adventure donc que ceulx qui ont une bien 
grosse et bien forte fiebvre , endurent et sentent . ‘ 
tousiours au dedans une mesme ardeur , soit qu’ils ■' 
soyent peu ou j)rou couverts et vestus , toutesfoiS 
pour les consoler un peu , et leur donner quelque 
allégement , encofes leur faust-il diminuer la cou- 
verture , mais'si tu ne veulx , à ton commande- 
ment;- toutesfeis je te dis bien , que la pluspartde 
ces,e]femple8-4à ressembletit proprement aux fables 
' et contes faicts à plaisir. Mais audemourant rameine 
un péu en ta mémoire la feste que l’on a célébrée 
n’a gueres à l’honneur de ceulx qui ont austrefois 
reçeules dieux en leurs maisons , et de celle honno- 
rable portion que l’on met à part , et (pie par la 
voix du hcrault on publie , que c’est pour les descen- 
dants du poêle Pindare : et te souvienne comment 
cela te sembla fort honnorableet agreéble. Et qui 
est cehiy, dict-il , qui ne prendroit plaisir h veoir 
la preference d’honneur ainsy naïvement , ronde- 
ment , et à la'vieille mode des Grecs , attribuée ? 
s’il n’avoit, coname dict le mesme Pindare , 
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Le cœur de metail noir et l'eide 
Forgé arecques flaimne froide. 

Je laisse aussy , dis-je , le cri public semblable 
à celuy-là qui se faict en la ville de Sparte , après 
le qanticque Lesbien , en l’honneur et soubve- 
nance de l’ancien Terpander ; car il y a mesme 
raison. 

Od doit ho- Hais vous qui estes de la race de Philtiades , di- 
jy^^^gnes d’oestre preferez à tous austres , non-seulement 
dan* . ceii* entre les BdE^otjens , mais aussy entre les Phoceïens , 
rtcom^nst* ^ cause de vustre ancestre Daïphantus , vous me 
peodaoi leur secondastes et favorisastes quand je mainteins aux 
Lycomiens et Satilayens , qui prochassoyent d avoir 
l’honneur et la prerogatifve de porter couronnes 
deuëes par nus statuts aux Hcraclides , que tels 
honneurs et telles prerogatifves debvoyent estre in- 
violablement conservées et guardées aux descen- 
dants de Hercules , en rccognoissance des biens 
qu’il avoit par le passé faicts aux Grecs , sans en 
avoir eu de son vivant digne loyer ny recompense. 
Ju nous as, dict-il , nieis sur une dispute fort 
' belle et merveilleusement bien seante è la philo- 

sophie. 

Or laisses duneques , Iny dis-je , amy, je te prie , 
■reste vehemence d’accu.ser , et ne te corrouce pas , 
si tu veois que quelques-uns pour estre nez de maul- 
vais et meschants parents sont punis ; ou bien ne 
l’esjouys donnques pas , et ne loue pas , si tu veois 
, aus.'ty (|ue la noblesse soit honnorée. Car si nous ad- 

Toüonsquela récompense de vertu se doilvve rai- 
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soniiableinent continuer en la postérité , il faust 
aussi consequeinment <]iie nous estimions que la pu- 
nition ne doibt pas faillir ne cesser quand et les 
mellaicts , ains reciprocqnement selon le debvoir , 
courir suz les descendants des malfaicteurs. Et ce- 
lui qui veoit volontiers les descendants de Cimmon 
honnorez à Athènes*, et au contraire se fasohe 
et a desplaisir de veoir ceulx de la race de Lacha- 
resou d’Ariston bannis et deschassez , celuy-là est 
par trop lasche et trop mol , ou pour miculx dire J 
trop hargneux et quei-ellcux envers les dieux , se 
plaignant d’un costé, s’il veoit que les enfants d’un 
meschant et malheureux honune prospèrent: et 
se plaignant de l’austre costé au contraire , s’il 
veoit que la postérité 'des meschants soit abbais- 
sée , ou bien du tout effacée : et accusant les dieux , 
si les enfants d'un meschant homme sont affligez, 
tout austant comme si c’estoyent ceulx d'un homme 
de bien; mais quant à ces raisons-lh , fais compte 
que ce soyent comme des barrières ou rempaits à 
l’encontre de ces trop aspres repreneurs et accusa- 
teurs-là. 

Mais au demeurant reprenons de rethef le bout 
de notre peloton de filet , comme en un lieu té- 
nébreux , et où il y a plusieurs tours et destours , 
qui ''est la matière des jugements des dieux, et 
nous conduisons avecques crainte retenue tout 
doulcement à ce qui est plus probable et plus 
vray-semblable : attendu que des choses que nous 
faisons et que nous manions nous-mesmes , nous 
n'en sçanrions pas assiireement dire la certaine 
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Mojeus Jont vei itc^ Conune , pourquoy est-ce que nous faisons 
” tenir assis , les pieds trempants dedans l’eau , les 

|K>ur enipé- enfants qui sont nez de peres qui meui'ent eticques 

rhcr les en- i i • • ^ % i i 

fans des f»ères iiydi opicques , jusques a ce que les corps de 
A'tiqi^ ou hy- peres soyent entièrement consommez du feu, 

üropiques de ,, ' *1 

gagner cesd ^ustant que 1 on a opinion que par ce moyen ces 
Mialadus. maladies-là ne passent point aux enfants, et ne 
parviennent point jusques à eulx. 

Et pourquoy c’est , que si une chevre prend en 
sa bouche de l’herbe qui se nomme Eryngium , le 
chardon à cent testes , tout le trouppeau s'arreste , 
jusques à ce que le chevrier vienne oster ceste herbe 
à la chevre qui l’a en la gueule ; et d’austres pro- 
prietez occultes , qui par attouchements secrets et 
passages de l'un à l’àustre , fout des elTects incroya- 
bles , tant en soubdaineté qu’en longueur de dis- 
tance : mais nous nous esbahissons de la distance et 
intervalle des, temps , et non pas des lieux , et néant- 
moins il y a plus d’occasion de s’esbahir et esmer- 
veiller , comment d'un mal ayant commencé en 
Ætliiopie , la ville d’Athenes a esté remplie , de ma- 
niéré que Pericles -en est mort , et Thucydides en a 
esté malade , que non pas si les Phociens et les Sy- 
b^ites , ayant 'commeis quelques meschancetez , 
la^puuition en soit tombée sur leurs enfants et leurs 
^kscendants ; car ces propriété/ occultes-là ont des 
correspondances des derniei's aux premiers , et des 
secrettes liaisons , desquelles la cause , encores 
^ qu’elle nous soit incogneuë , ne lais.W pas de pro- 
Vy diiirr ses pro])res ed'ects. ‘,r, . ,, 

Mais à tout le moins y a-il raison de justice toute 
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apparente et prompte à la main , quant aux ptiblic- 
ques vengeances surannées des villes et citez , parce 
que la ville est une iiiesme chose et continuée , ne 
plus ne moins qu’un animal , lequel ne sorfpoint de 
soy-mësme pour les mutations d’aagcs , ny ne de- 
vient point austre et puis austrc , pour quelque suc- 
cession de temps qu’il y ayt, ains est tousiours 
conforme et propre à soy-mesme , recepvant tou- 
siours ou la grâce du bien ou la coulpe du mal , de 
tout ce ipi’elle faict ou qu’elle a faict en commun, 
tant que la société qui la lie maintient son unité ; 
car de faire d’une ville plusieurs , ou bien encores Arjumcni 

... . Il J CTOiMiiH de* 

iiinumerablesen la divisantpar intervalles de temps, 
c’est austant comme qui vouldroit faire d’un homme 
plusieurs pour austant que maintenant il seroit 
vieil , ayant esté paravant jeune , et encores plus 
avant, gar^-on ; ou, pour mieulx dii'e, cela res- 
sembleroit proprement aux ruses d’Kpicharmus , 
dont a esté Jinventé et meis en avant la maniéré 
d’arguer des sophistes , qu’ils appellent F argument 
croieeant. ' . 

Car celuy qui a pieça emprunta de l’argent , ne 
le doibt pas maintenant, attendu que ce n?est plus 
luy , et qu’il est devenu, un austre; et celuy qui 
feut hier convié à soupper,y vient aujourrl’huy 
sans mander , attendu qu’il est devenu un austre ,’ L'igt inOuf 
combien que les aages facent encores déplus grai^hommrr qm' 
des diiferences en un ohascun de nous , qu’elles'«v l«« 'il'»- 
ne fontes villes et citez ; car qui auroit veu la ville 
d’Athenes il y a trente ans , la recognoistroit encores 
toute telle aujoiird’huy qu’elle esfoit alors , et les 
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nuxui's , les mouvements les jeux , les façons de 
faire , les plaisirs , les courroux et déplaisirs du 
peuple qui est à présent , ressemblent tutaleutent à 
ceulx des anciens. Là où d'un lioinmc , si l’on est 
quelque temps sans le veoir , quelque familier ou 
amy que l’on luy soit, à peine pcust-on recognoistre 
le visage: mais quant aux moeurs qui se mitent et 
cliangenl facilement par toute rai.son , tonte sorte 
de travail ou d’accident , ou. mesme de loy , il y a 
de si grandes diversitez que ceulx qui s’entre- 
voyent et se hantent ordinairement en .sont tous es- 
merveillez ; ce ncantmoins l’homme est tousiours 
, tenu et réputé pour un mesme dejiuis sa naissance 
jusques à sa lin , et au cas pareil la ville demoure 
tousioiu's une mesme : à raison de qiioy nous jugeons 
estre raisonnable qu’elle soit participante du blasme 
de ses ancesti'es , ne plus iie moins qu’elle se sent 
aussy de la gloire et de la puissance d’iceulx , ou 
bien nous ne nous donnerons guarde que nous 
K iMend’Hé-iucterons toutes choses dedans la riviere de Hiera- 
rdrütiu qui pp lauuclle on dicte que l’on ne peust ia- 

passait pour ’ • » ri 

rhahgrr la mais entrer deux fuis « d’austant quelle mue et 
rmi“"ux qu'<^l‘*“‘oC ‘a oature de toutes choses. 
y cnimeni Or s’il est aüisy , que la ville soit tousiours une 
lux ois.^ chose mesme continuée , aiistant en doibt-on esti- 
, mer d’une race et lignée , laquelle despend d’une 

mesme souche , produisant ne sçay (|uelle force et 
communication dequalitez«qui s’estend sur tous les 
descendants. Car CO qui est engendré n’est pas coni' 
me ce qui est produicf en estre par artifice , et est 
incontinent séparé de son ouvrier , d'austant qn'il 
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üst faict par luy e.t non pas de luy : là où au con- 
traire ce qui est engendré et faict de la substance 
de celny rpii engendre, tellement qn’il emporte 
avecques soy quelque chose de luy, cjui à bon droict 
est ou puny ou honnoré mcsmeen luy. 

Et si ce n’estoit que l’on penseroit que je me 
joiiasse , et que je ne le disse pas à bon escient , 
j’asseiirerois volontiers que les Athéniens feirent 
plus grand tort à la statue de Cassander quand ils 
la fondirent , et semblablement les Syracusains au . 
corps de Dionysius . quand après sa mort ils le 
feirent porter hors de, leurs confins , que s’ils eussent 
bien chastié leurs descendants ; car la statue ,de 
Cassander ne tenoit rien de sa nature , et l’ame ' 
de Dionysius avoit de long-temps abandonné son 
corps : là où un Nysanis , un Apollocratcs , un Anti- 
pateretun l'hiiippus, et pareillement tous austre.s 
enfants d’hommes vicieux, et meschants, retien- 
nent la principale partie de leurs peres , et celle qui 
ne demoure point oisifve sans rien faire, ains celle 
dequoy ils vivent et se nourrissent, dequoy ils négo- 
cient et discourent par raison , et ne doibt point 
sembler estrange ny mal-aisé àcroire,siestantsyssus 
d’eulx ils retiennent lesqualitezetinclinationsd'eulx. 

En somme , dis-je, tout ainsy comme en la mé- 
decine, tout ceqiii est utile est aussy juste et hon- 
neste , et se mocqueroit-on de celny qui diroit (jue 
ce feust injustice , quand une personne a mal en 
la hanche , de luy cautériser le poulce ; et là où le 
foye est aposthunié , de scarifier le petit ventre ; et 
là où les breufs ont les ongles des pieds trop molles. 
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i.'iie puni- uiiidri* les exti'esinite/. de leurs cornes : austant me- 

tiuli particu* • n « • t • . 

licre est sou- d estre mocque et reprins celuy qui estune- 
veui excfl-roit qu’il y eust ès punitions auslres choses de juste ' 
iiuiniiiiir* la que Ce qui peust guarir et curer le vice: et qui se 
S*-*- courrouceroit si on applicquoit la inedeciiie aux 
uns pour servir de guarison aux austres , comme 
fontceulx qui ouvrent la veine pour alléger le mal 
des ye'ulx, celuy-là sembleroit ne veoir rien plus 
oultre que son sens, et se soubviendroit mal qu’un 
maistre d’eschole bien souvent^ en tbuëttant un de 
ses escholiers, tient en ollice tous les austres ; et un 
grand capitaine, en faisant mourir un souldard de 
. cliasque dizaine, rameinetoiks les austrescMa raison; 

■ ainsy non-seulement h une partie pai' une austi'o • . 
partie , mais à toute l’ame par une austre ame s’im- 
priment certaines dispositions d’empirenients ou 
d’amendements , plus-tost que h un corps par un 
" austre corps , pource que Üi es corps il est force, 
qu’il se face une mesme impression et mesme alte- 
ration ; mais icy l’arae estant bien souvent meinée 
par imagination à craindre ou à s’asseurer, s’en 
trouve ou pis ou mieulx. 

Comme je parlois eucores , ülym|)icque m'inter- 
rompant mon propos; Par ce$ tien» propo», dict-U, 

' • « # ^ 
tutuppote» un grand tubjeet à discourir, c'est a ■ 

sçavoir , que l ame demeure après la séparation 
du corps. Ony bien , dis-je , par cela mesme que 
vous nous concédez maintenant , ou plus tosl que 
•’r' » vous nous avez cy-devant concédé : car nostre 
discours. a este' jxoursiiivy dès le commencement 
jusqiies à ce poinct, sur ceste presupposition , qi»c 
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Dieu nous distribue à chascun selon que nous avons 
mérité. El comment , dict-il, ettime*-tu qu’il e’en- 
euive neeeseairement , »i les dieuT contemplent le» 
chose» humaines, et disposent de toute» choses 
icy-ba» , que le» âmes en soyent du tout immor- 
telles , ou qu'elles demourent longuement en estre 
après la mort ? Non vrayement , dis-je , beau sire; 
mais Dieu est de si basse entremeise , et a si'peu à 
faire , que combien que nous n’ayons rien de divin 
eu nous , ne rien qui luy ressemble auscunement , 
ne qui soit ferme ne durable , ains que nous allions 
desséchants , fenants et périssants , ne plus ne 
moins que les feuilles des arbres, comme dict Ho- 
mère , en peu de temps : neant-moins il faict ainsy m'gj i„ g 
grand cas de nous , ne plus ne moins que les fem- 
mes qui nourrissent et entretiennent des jardins 
d’Adonis , comme l’on dict , dedaas des fragiles pots l’horame , 
de terre , aussy faict-il lui nos âmes de durée d’un ™ne*"fléur* 
jour, par maniéré de dire, verdoyantes dedans une<*»ns un pot 
chair moUastre , et non capal)le d’une forte racine 
devie, et quipuis après s’esteignent pour la moindre 
occasion du monde. Mais en laissant les austres 
dieux, si bon te semble, considéré un peu le 
■nostre , j'entends celuy qui est réclamé en ce 
lieu. 

Si aussy-tost qu’il sçait que les âmes sont des- 
liées , ne plus ne moins que quelque fumée ou 
quelque brouillas qui e^thale hors du corps , il ne 
faict pas incontinent offrir force oblations et sa- 
crifices propitiatoires pour les trespassez ; et si ne 
demande pas de grands honneurs et de grandes ve- 
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nerations à la mémoire des morts , et si le faict 
pour nous abuser et deçevoir , nous qui y adjous- 
tonsfoy. Car quant à moy^je ne concederay ja- 
mais que l’ame périsse et ne demoure après la mort , 
si Ton ne vient ' emporter premièrement le trepié 
propbeticque de la Pythie , comme Ton dict que 
feit jadis Hercules , et du tout destruire l’oracle 
pour ne plus rendre de telles responses qu’il en a 
rendues jusques à nos temps , semblables à celles 
(]ue jadis il donna à Corax le Naxien , à ce que 
l’on dict , 

• C’est une grande impiété de croire 

Que l’ame soit mortelle ou transitoire. 

Alors Patrocles : Et qui estoit , dict-il , ce Corax 
qui eut ceste response ? Car je n’ay rien entendu , 
ni de l’un ni del’austre. Si avez bien , dis-je, mais 
i’en suis cause , ayant prins le surnom au lieu du 
propre nom. Car celui qui tua Archilocbus en ba- 
taille , s’appelloit Callondes , et estoit surnommé 
Corax-, lequel ayant esté la première fois rejecté 
par la prophetisse Pythie , comme meurtrier t^ui 
avait occis un personnage sacré aux Muses : et de- 
puis , ayant usé de quelques requestes et prières 
envers elle , avecques quelques raisons dont il pre- 
tendoit justifier son faict, à la lin illuy l'eut ordon* 
né par l’oracle qu’il allast en la maison de Tettix, et 
que là il appaisast par oblations et sacrifices l’ame 
d’Archilochus. Or ceste maison de Tettix estoit la 
ville de Tenarus : car ou dict que Tettix Candiot , 
estant jadis arrivé à ce promontoire de Tenarus 
avecques une flotte de vaisseaux ,, y bastit une ville 
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auprès du lieu où l’on avoit accoustaiilé de cou jurer 
et evocquer les âmes des trespassez. 

Semblablement ,aussy ayant esté respondu à sacrific*- 
ceulxde Sparte qu’ils trouvassent moyen d’appai-c^7eurs**iu 
ser l’aine de Pausanias, ils envoyèrent quérir jnsques ***"• ' 

en Italie, des sacrificateurs et des exorcisateurs 
qui sçavoyent conjurer les âmes , lesquels , avec- 
qiies leurs sacrifices , chassèrent son esprit hors du 
temple. C’est doncqucs une mesme raison , dis-je, * 
qui confirme et prouve que le monde est regy 
par la providence de Dieu ensemble , et que les 
âmes des hommes demeurent encores après la 
mort, et n’est pas possible que l’un Subsiste si l’on 
oste l’austre. Et s’il est ainsy que l’ame demeure 
après la mort , il est plus vraysemblable et plus _ > 

équitable que lors les rétributions de pei ne ou d’hon- 
neur luy soyent rendues ; car durant tout le temps 
qu’elle est en vie , elle combat ; et puis après , 
quand elle a: achevé tous ses combats , alors elle 
reçoipt ce qu’elle a en sa vie mérité. Mais quant puni- 
aux honneurs ou punitions qu’elle reçoipt en„°^* 
l’austrc monde , estant seule et séparée do corps , “e”* dé- 
cela ne nous touche de rien ^ à nous austres qui 
sommes vivants ; car ou l’on n’en sçait rien , ou 
on ne les croit pas : mais celles qui se font sur 
les enfants et sur les descendants, d'austant / 

qu’elles sont apparentes et cogneuës de ceulx'qui ■' 

sont en ce monde , elles retiennent et repriment 
plusieurs meschants hommes d’executer leurs maul- 
vaises volontez. 

Au reste , qu’il soit vray qu’il n’y ayt point de 
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plus igiiuiniiiieuse punition , ne qui touche plus 
les cœurs au vif, que de veoir ses descendants 
et dépendants affligez pour soy , et que l’amed’uii 
ineschant homme , ennemy des dieux et des loyx, 
après sa mort , voyant non ses images et statues, ou 
Hustres liouueurs abbattus , ains ses propres en- 
fants, ses amys et parents ruinez et affligez de 
grandes miseres et ti ibulations , et estants grief- 
,•vcment punis pour elle, ne voulust pas plus-tost 
perdre tous les honneurs que l’on sçauroit faire à 
Jupiter que de tourner à esti e de rechef injuste ou 
abandonne à luXure ; je vous en pourrols reciter 
un conte qui me feut faict il n’y a pas fort long- 
temps , si ce n’estoit que je craindrois qu’il ne 
vous semblast que ce feust une fable controuvée 
à plaisir: au moyen de quoy il vault mieulx que 
je ne vous allégué que des raisons et arguments 
fondez en verisiinditude. N(yn pat cela , dict 
adoneques Olympicque ; mait reeitet-nout le conte 
quêta dit. Et comme les austres aussy me requis- 
sent tous de mesine ; Laissez-moy , dis-je , des- 
duire premièrement les raisons vraysèmblables à 
ce propos , et puis après, si bon vous semble , 
je vous reciteray aussy le conte ; au moins si c’est 
un conte. Car Bion dict que si Dieu punissoit les 
enfants des me.schants , il seroit austant digne de 
mocquerie comme le médecin qui, pour la ma- 
ladie du pere ou gp"and-pcre, applicqueroit sa 
médecine au fils ou à l’arriere-fils ; mais ceste com- 
paraison fault , en ce que les choses sont en partie 
semblables , et en partie aussy diverses et dissem- 
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blabies ; car l'un estant niedccinal ne guarit pas 
la maladie et indisposition de l’austre , ny jamais 
homme qui eust la (iebvre ou le mal des yeulx , 
n’en feut guary pour veoir user d’un onguent , ou , 
applicquer emplastre à un austre : mais au contraire 
les punitions des meschants pour cestë occasion , 
se font publicquement devant tous , pource que 
Fefieçtde justice administrée avecques raison est 
de retentir les uns par le chastiment êt punition 
des antres. Mais ce en quoy la comparaison de 
Bion s’e" rapporte et conforme à la dispute pro- 
posée, n’a pas esté entendu par luy ; car sou- 
vent est-il advenu qu’un homme tumbé en une 
dangereuse maladie , et non pas pourtant incu- 
rable , par son intempérance puis après et diS' 

^ solution , a tellement laissé aller son corps en 
abandon , que finalement il en est mort : et que 
puis après son fils , qui n’estait pas actuellement 
surprins de la mesme maladie , ains seulement y cauiioiu foot 
avoit quelque disposition, un bon médecin, 
quelque sien aniy , ou -quelques maistres desauxqucllnon 
exercices , s’en estant apperçeu , ou bien un hon 
maistre qui a eu soin de luy , l'a rengé à une ma- 
niéré de diette austere , en luy ostant toute super- , 

Unité de viandes , toutes pastisseries , toutes yvron- , 

gneries , et toute accointance de femme ; et luy 
faisant user souvent de médecines , et fortifier son 
corps par continuation de labeur et d’exercices , a 
dissipé et faict esvanou'ir un petit commencement ' i 
d’une grande maladie, en ne4uy permettant pas 
de prendre plus grand accroissement. . 

. • 10 
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N’est-il pas ainsy que nous admonestons ordi- 
nairement ceui.v qui sont nez de pere ou mere 
maladifs , de prendre bien g;uarde à eulx , et de ne 
negli^r pas leur disposition , ains de bonne hejure 
et dès le commencement tascher à chasser la, 
racine de celles maladies nées avecques eulx , qui 
est facile à jecter dehors et k surmonter quand- 
on y pourvoit de bonne heure? Il n’est rien plus 
vray , respondirent-ils tous. Nous ne faisons donc- 
qnes pas chose impertinente , mais necessaire ; 
ne sotte, mais utile, quand .nous ordonnons anx 
enfants de ceulx qui sont subjects au hault mal , 
ou à la manie et alienation 'd’espfit , ou à la 
goutte ,• des exercices du corps , des diettes et 
régimes de vie , et des médecines , non pource 
qu’ils soyent malades , mais! de paour x]u’ils ne le 
soyent : car un corps ne' d’un aüstre maleficiè , est 
digne, non dé punition aiiscune , mais de thedecine 
etd'estrc soignensement bien pansi’ ; laquelle dili-- 
gence et sollicitude , s’il se trouve aiiscnn qui , par 
laschetè ou délicatesse, appelle punition , d’au.s- . 
tlKit qu’elle prive la personne de voluptez , ou 
q«(*élle lui donne quelque poincture de douleur ou 
de- JMiine , il .le faut laisser Ih pour tel qu’il est : ‘ 
.et's'B est expédient de prendre guarde et demede- 
clnW soigneusement un corps qui sera issu et 
dépendu d’un anslre maleficié et guasté , sera-il 
moins,raisonnable d’aller au-de\'ant d’une simili- 
dé vice héréditaire, qui commence à germer 
ès mœurs d’un jeune homme , et fnpoul.ser dehors* 
ain.s attendre et le laisser croi-ifre jusque.s h ce ■ 
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que , se respaiidaiil par ses passions , il vieiuir à . 
estre en veuë cie tout le monde , comme dict le 
poëte Plndare : 


Le fruict que son cœur iotensé , . 

. A par-soy aurait propensé ? 

Ne vous seinblc-il point qu’en cela Dieu , pour 
le moins , soit aussy sage comme le poete Hesiode , 
qui nous admoneste et conseille : 


f>oèmé 
iatituie les 
Œuvres. 


Semer enfants guarde bien que tu n’ailles 
En retournant des tristes funérailles , 

Mais au retour des festins gracieux ' 

Fiiicts en l’honneur des habitants des cieux. 

voulant conduire les hommes à engendrer des en- 
fants lorsqu’ils sont guays , joyeux et desliberez : 
comme si la génération ne recepvoit pas l’impres- 
sion de vice et de vertu seulement , ains aussy de 
joye et de>- tristesse , et de toutes austres qualitez. 

Toutesfois, cela n’est pas œuvre de sapience 
humaine, comme pense Hesiode , de sentir et cog- 
noistre les conformitez ou diversitez des natures 
dès hommes descendants avecques leurs devanciers, 
jusqties à ce qu’estant tumbez en quelques grandes 
forfaictures , 'leurs passions les descouvrent pour 
tels qu’ils sont. Caries petits des ours, des loups, , 

J • J Li 1 1 * Lesammaui 

des singes et de semblables animaulx , monstrentrai»cni avec 
incontinent leur inclination naturelle dès leur jeu- 1'“'^ 

1 lions à defoti* 

nesse , d’autant qu’il n’y a rien qui les desguise ne'*"- 
(jui les masque. 


lu. 


( ) 

L’homme' Mais la nature de l’homme venant à se jecter 
.eeche ies in- accoustumanCes , en des opinions et en 

airelle.. des loyx, couvre bien souvent ce queUea de 
maulvais, .imite et contrefaict ce qui est bon et 
hoiinçste^ tellement que ou elle efface et eschappe 
du tout la tare et macule de vice , qui estoit née 
avecques elle , ou bien elle la çacbe pour bien 
• long-temps ^ se couvrant du voile de ruse et de 
finesse: de manière que nous n’appercevons pas 
leur malice , jusques à ce que nous soyons atteincts 
comme d’un coup ou dune morsure de chasque 
crime , eucores h grande peine : ou pour mieulx 
dire , nous nous abusons , en ce que nous cuy- 
■ dons qu’ils soyent devenus injustes lors seulement 
qu’ils commettent injustice , ou dissolus quand 
ils font quelque insolence , et lasches de cœur 

quand ils s’enfuyent de la bataille , comme si quel- 
qu'un avbit opinion que l’ai^illon du scor|>ion 
s'engendrast lors premier en luy 'quand il, en 
picque , et le venin ès viperes quand elles mor- 
dent : qui seroit grande simplesse de le penser 
mcelmntainsy- Car chasque meschant ne devient point tel 
«^Tui, dèf alors qu’il apparoist , mais il a en soy dès le com- 
te roenccment le vice et la malice imprimez : mais il 

■ »iceeiUma-en use lorsqu’il en a le moyen, l’occasion et la 
puissance , comme le larron de desrobber , et le 

tyrannicque de forcer les loyx. ^ . 

Mais Dieu , qui n’ignore point 1 inclination et 
nature d’un chascun , comme celuy qui veoit et 
cogno'ist plus l’ame que le corps, ny n’attend 
' point, ou que la violence vienne a main-mise , 


C U9 ) 

ny i'iiiipudance à la parole , ny l’inteniperance à 
abuser des parties naturelles , pour la punir , îi 
cause qu’il ne prend pas vengeance du meschant 
pource qu’il en ayt reçeu auscun mal y ny ne se 
courrouce point contre le briguand ravisseur pour- 
ce qu’il ayt esté forcé ; ny ne hayt l’adultere pour- 
ce qu’il luy ayt faict auscune injure : ains punit par 
maniéré de medepine celui qui est subject à com- 
mettre adultéré , celuy qui est avaricieux , celuy 
qui rie faict compte de transgresser les loyx ; 
ostant bien souvent le vice ne plus ne moins que 
le mal caduc y avant que l'accez en prenne. 

Nous nous courroucions n’a gueres de ce que les 
meschants estoyent trop tard et trop lentement pu- 
nis , et maintenant nous trouvons maulvais de ce 
que Dieu reprime etchastie la maulvaise’disposition 
et vicieuse inclination rd’auscuns , avant- qu’ils 
ayent commencé à forfaire , ne considérant pas 
que l’advenir, bien souvent est pire et plus à re- 
doubter que le présent > et ce qui est caché et cou-ioujours plus 
vert , que ce qui est apparent et descouvert : et ne 
pouvants pas discourir et juger pourquoy il est**"'- 
meilleur d’en laisser auscuns en repos encores après ' , ' 

qu’ils ont péché, et prévenir les austres avant qu’ils 
puis.sent executer le mal qu’ils ont propense , ne . ; 

plus ne moins que les médecines et drogues raede- 
cinales ne conviennent pas à auscuns estants mala- 
des, et sont utiles à d’austresqui ne sont pas ac- 
tnelleroent malades , ains sont en plus grand dan- 
gier que les austres. , ’ ^ 

Vovlà pourquoy les dieux, ne toitment pas sur o»; ne Huit 

ptinir dans 


Digilized by Google 


( i5o ) 

le* «ruu laies enfants toutes les faustes des parents; car s’il 
leur* naisse un bon enfant d’un maulvais 

<iue lor-spere, comme par maniéré de dire , un fils fort et 
pux-m^e°îe robuste d’un pere maladif, celuy-là est exempt de 
germe. ig peine do la race , comme estant hors de la fa- 

' mille de vice , mais aussy le jeune homme qui se 

conformera à la malice hereditafre de ses parents , 
sera tenu à la punition de leur mes^hanceté, comme 
au payement des debtes de la succession. Car An- 
tigonus ne feut point puny pour les pechez de son 
• pere Demetrius , ny , entre les meschants , Phy- 
leus pour Augeas , ny Nestor pour Neleus ; cai- ils 
estoyent bien yssus de meschants -peres : mais 
' quant à ‘eulx ils estoyent gents de bien. Mais tous' 

ceulx de qui la natiu'ea aimé , reçeu et pt-aticqué 
ce qui venoit de la parenté, la justice divine a aussy 
puny en eulx ce qu’il y avi>it de similitude de vice 
et de péché. • 

Car tout ainsy comme les verrues , porreaux , 

' seings et taches noires qui «ont ès corjis des peres , 
ne comparoissants pointés corps des enfants,, re- 
commencent à sortir et apparoir puis après en leurs 
noir^^® arriere-fils r et y eust une femme grecque 
mis au monde qui , ayant enfanté un enfant noir , et en estant 
appelée en justice , comme ayant conçeu cest en- 
fant de l'adultere d’tfn Maure , il se trouva que elle 
estoit en laquatriesme ligne descendue d’un Æthio- 
pien. Et comme ainsy feust que l’on tenoit pour 
certain que Python le Nisibien estoit extraict de la 
race et lignée des Semez , qui ont esté les premiers - 
seigneurs et fondateurs de Thel>es , le dernier de 
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ses enfants , qui inuurut il n’y a pas lon^-leiups , 
avoit rapporté la ligure clfc la lançé en sort corps 
qui estoit la marque naturelle de cèlle lignée-là an- 
ciennement, estant après si long intervalle de temps 
ressourse et revenui* , comme du fond au-dessuz , ' ' 

celle similitude de race : aussy bien souvent les i*, 
premières générations , c’est-à-dire les premiers°;j^” 
descendants , caclient, et par maniéré de dire , en-Hon sont wu- 
fondrent quelques passions ou-conditioâs de l’âme'’™' 
qui sont aflèctées à une lignée; mais puis après vante , et re- 
la nature les bout»? hors eti quelques austres 
vants , et représente ce qui est propre à cliasqne troisième, 
race , austant en la vertu comme au>vice. ' ‘î' ’ 

Après <jue j’eus achevé ce propos , je me teu. 

• Et ülympicque se print à rire , en disant : Nous ne 
louons ]>as ton discours , affin 'que tu l’entendes V 
comme estant suilisammetit prouvé par demdnstra- 
tion , de paour qu’il ne semble que nous ayons 
/. ‘ meis en oubly le conte que tu nous a promis de 
faire ; mais alors donnerons-nous notre sentence, 
quand noüs l’aurotis aussy cntendti. Par<|uoy je re- 
, commençay à suyvre mon propos en ceste sorte 
■ . ' . Thespesius , natifdc la ville de Soi; en Cilicie , fa- Thcs|Hsiiu 
milier et grand amv de Protogenes , qui a icy lon-^*“ ‘*5 
. guement esté avecqués nous, àyant vescu lesiutioudaïusa 
premiers' ans de son aagè>ei| grande dissolution 
■ ep peu de temps ‘ perdit ét despendit tout sonfèmu ch*n- 
* /bien, au .moyen de quoy estant reduict ja par®'""^"’ 

• quelque temps à extresme nécessité , il devint 
mcschant , et se repentant de sa folle despense 
, ' commençea'à chercher tous moyens de recou- 
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vrer d«s bieps : ne plus ne moins que font les luxu- 
rieux qui bien souvent ne font compte de leurs 
femmes espousées , et ne les guardent pas cepen- 
dant qu'ils les ont . puis quand ils les ont laissées , 
ou qu’elles sont remariées à d’austres , ils les vont 
solliciter pour tascher à les corrompre mescham- 
ment. 

I Ainsy n'espargnant voye du monde prouveu 
toumast à plaisir ou à prouiTit pour luy, en 
rbaogc ' de peu de temps il assembla non pas beaucoup de 
biens , mais beaucoup de honte et d’infamie : mais 
1'™“ ce qui plus encores le diffama, feut une response 
que l’on luy apporta de l’oracle d’Amphilochus , là 
oh il avoit envoyé demander s’il vivroit mieulx au 
reste de sa vie qu’il n’avoit faict par le passé , et 
l’oracle luy respondict , $eroit plut heurtus 
quand il teroit mort. Ce qui luy advint en certaine 
maniéré bien-tost après ; car estant tumbé d'un 
certain lieu hault la teste devant , sans qu’il y' 
eust rien d'entamé , du coup de la çheutte seule- 
ment il s'esvanouit , ne plus ne moins que s’il eust 
esté mort ; et trois jours apres , comme l’on estoit 
à préparer ses funérailles , il se revint, et en peu de 
jours s’estant remeis suz et retourné en son bon sens, 
il feit un estrange et incroyable changement de sa 
vie ; car tous ceulx de la Cilicie luy pmrt'ent tesmoi- 
gnage qu’ils ne cogneurent oneques homme de meil- 
leure conscience en tous affaires et négoces qu’ils 
eurent -à desmesler ensemble . ne plus dévot et 
religieux envers les dieux . ne plus certain à ses 
amys , ne ylus fascheux à ses enneinys , de ma-- 
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niere que ceulx qui l’avoyent de long^leinps co- 
gneu familièrement , desiroyenl fort sçavoir de. • 
luy quelle avoit esté la cause 'de si p'andc et si ’ . •. *. 
soutxlaine mutation, estimants qu’un si grand , 
amendement de vie si dissoluë ne pouvoit pas 
estre advenu fortuitement , comme il estoit véri- 
table , ainsy que luy-mcsme le raconta au sus- ‘ 
dict Protogenes , et aux austi'es siens familiers 
amys , gents de bien et d’honneur comme luy. 

Car quand l’esprit feut hors de son corps , il se 

. J ■ 1 • ' produit te re- 

trouva du commencement , ne plus ne moins que îour d’uM - 

feroitun pilote qui seroit jecté hors de son navire '•‘"P*’ ’ ' ■ 
au fond de la mer , tant il se trouva estonné de ce 
' changement , mais puis après s’estant releivé petit , 
à petit, il luy feut advis qu il commençea à respirer 
entièrement , et à reguarder tout à l’antour de 
luy , l’ame s’estant ouverte comme un œil , et ne 
voyoit rien de ce qu’il souloit veoir auparavant , . ' ' 

sinon des astres et estoilles de magnitude très- 
grânde , distantes l’une de l’austre infiniment , . 

jectants une lueur de couleur admirable et de ‘ • 
force et roideur grande ; tellement que l’amè 
-estant portée sur ceste lueur , comme sur un cha- 
riot-, doulcemcnt etuniement, ainsi quesurnne , 
mer calme, alloit soubdainement par-tout où ^ond'un 
elle vouloit , et laissant à part grand nombre de ™ 
fchoses qu’il avoit veuës , il disoit qu’il avoit veu 
que les andes de ceulx qui mouroyent devenoyent <1«» 

en petites bouteilles de feu , qui montoyent de ba.s^[ie 5 ''“^*" 

en hault à ti'avers l’air , lequel s'ouvroit devant'*'*’*^ •*" 

..Il • ' • . ... eir»iiic» ç» •» 

elles, et que petit à petit lesdictes bouteilles ve- u dim l’air. 


DigitLzË 


Googlc 


noyent à se rompre , et lès âmes en sortoyent 
ayants , forme et figi^re Uumaiue ; au demomant 
fort agiles et legeres , et se mouvoyent , non pas 
toutes d’une mcsme sorte , ains les unes saulte- 
loyent d'une legereté merveilleuse , et jallissoyeiit 
à droicte ligne contre-mont ; les. austres tour- 
noyent en roiid comme des bobines ou fuseaux 
ensemble , tantost contre-mont , tantost 'contre- 
bas , de sorte que le mouvement estoit meslé et 
confus , qui ne s'arrestoit qu’à grande peine et 
, après un bien long temps.' n; 

Or n’en cognoissoit-il point la plus-part , mais 
en ayant apperçeu deux ou trois de sa cognoissanG(v ■ 
il s’elforçea de s’en appifecher et parler à elles ; 
mais elles ne l'entendoyent point , et si li’estoyent 
point en leur bon sens , ains comme estourdies 
et transportées , refuyôyent toute veüë et tout at- 
touchement , errantes çà et là à par- elles ^ cUi_~ 
commancement , et puis en rencontrants d’austres 
disposées tout de mesme , elles s’embrassoyent 
et se éonjoignoyent avecques elles , en se mou- 
vant çà'et là sans auscun jugement, et jectants 
ne sçay quelles voix non articulées ne distinctes,' 
comme des cris meslez de plainctes. et d’espouven- 
tement : les austres parvenues . en la plus haulte 
extrémité de l’air estoyeut- plaisante^ et guayes ’ à , 
veoir , et tant gracieuses et courtoises que sou- 
vent elles s’approcUoyent les unes des austres 
et se destournoyent au contraire de ces austres 
tumultuantes , donnants à entendre qu'elles es-' 
toyent faschées _ quand elles se seiroyent en elles- 
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mesmes , et quelles estoyent'i joyeuses et contentes 
quand elles s’estendoyeiit et s’eslai-gissoyeut. , 

Entre lesquelles il dict qu'il en veit une d'un sien convcrt»- 
parent , combien qü’il ne la coenoissoit ijas bien'"" ’ 

• 1. 1-1 ■ 1 cteuitmes. . 

certainement , d aiistaiit qu^il estoit mort , luy 
estant encoresensun enfance; mais elle s’appro- 
chant de luy le salua en lui disant : Dieu le guarde, ‘ 
Thespeeien; de quoy luy s’esbaliissaiit luy respon- > 
dict qu'il n’estoit pas Tliespesien , fet qu’il s’ap-^ j 
pelloit Arideus : Ouÿ bien , dict-elle , par oy de- 
vant , inait cy apree tu eera* appelU Thetpetien, 
car tu n e» pa* encore» mort , maie par cette per- 
mittion de la dettinée tu et venu icy/acecgue» 
fa partie, intelligente de ton ame . et guand au 
rette de ton ame, lu l a» lai**» attaché comme un 
anchre à ton corp* ; et affin que tu le tçaehe* de* 
maintenant pour ey aprè* , prend* gttarde ce '<■<■ 
que le» ame* de» tre*pa»*ez ne font 'point 
d'umhre , et ne clo'int et n'ouvrent point le* 
yeulx. 

Thespesien ayant ouy ces paroles se recueillit 
encores davantages à discourir en soy-mesme , et 
reguardant çàet là autour :de luy, apperçeut qu’il 
se leivoit quand et luy ne sçay quelle umbrageuse 
et obscure lineature ; mais que ces austres ames- 
là reluysoyent tout à l’entoür d’elles , et estoyent 
par le dedans transparentes , non pas toutesfois 
toutes esgualeiiient ; caries unes, rendoyent une 
couleur unie et esguale par-tout comme faict la 
pleine lune quand elle est<plus claire , et les austres 
avoyent comme des escailles ou cicatrices esparses 
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I rà et là par intervalles ,• et des austres qiii estoyeiit 
■' merveilleusement hydeuses et estranges à venir , 
mouchetées de taches noires , comme sont les 
'peaux des serpents : les austres qui avoyent des 
legeres frisures et esgratigneures au visage. 
sdrattM Si disoit ce parent-là de Thespesien ( car il n'y 
de tômnm ® dangierd’appeller les âmes du nom qu’a- 

«e» de rrinei voyent les hommes en leur vivant) qu’Adrastia , 
e« péché», fjiig jg Jupiter et de Nécessité , ' estoit constituée 
au plus haiilt , par dessus tous , vengeresse de 
, toute sorte de crimes et pechez , et que des malheu- 

reux et mcschants il n’y en eut Jamais un , ny gi aml 
ny petit , cpii par ruse ou par force sepeustonc- 
quessaidver d’estre puny. Mais une sorte de su p- 
Deux pré-plice et de peine convient à unegeoliere etexecu- 
pos« pour U jpjçg / gjy. jj y g,, g \ gj ^^g austre à une au.s- 

puDitioa des ' . ’ 

crime» , l’un tre , d’austaiit (pi'il y en a une legereet soubdaine, 
Jl^***^ qui se nomme J*œuc , laquelle execute le chastie- 
«pré» Il ment de ceulx qui dès cesle vie sont punis en 
leur corps et par leur corps d’un certain, doulx 
moyen , qui laisse aller impunies plusieurs faustes 
, legeres , lesquelles meriterdyent bien quelque j>e- 

tite purgation. Mais ceulx ob il y a plus à faire, 
-.comme de guarir et curer uii vice, Dieu les 
commet à punir après -la mort à l’àustre exécu- 
trice, (|uise nomme' Dice. 

• Et ceulx qui sont de tout poinct incurables , 

préposé pour ayant reponlser. , la troisième . et la plus. 

persécuirr le» gp^gijg (jgg ministres et satellites de .\drastia , qti* 
»rélérals. ^ * 

s'appelle Erinnys , court après et les persécute , 

fuyants et errants çà et là en grande misere et 
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grande douleur , jusques k tant <|u’èlle les attrappc 
et précipité en un ahysnie de tcnebres indicible.- 
F,t(|uant à ces trois sortes de punitions, la première 
ressemble à celle donton use entre quelques nations 
barbares; car en Perse ceulx qui sont punis par Peine» de ce 
justice on prend leurs liaults cliappeaux pointus 
leurs robbes , que l’on |)elle poil après poil , et le$«it>on de» 
fouëtte-t’on devant eulx , et eulx ayants les larmes *^T"**'_ 

. aux yeulx crient ey>ricnt que l’on cesse: aussyles ' ' 
punitions qui se font en ceste vie par le moyen 
des corps ou des biens , n’atteignent point aigre- * 
ment au vif, ny ne touchent, ny ne [lenetrent . . 
point jusques au vice mesme , ains sont la plus- > 
part d’icelles imposées par opinion , et selon le ju- 
gement du sens naturel extérieur. • . 

Mais s’il y en a quelqu’un qui arrive par deçà ' . . 

^ sans avoir esté puny et bien purgé par delà, Dice 
le prenant tout nud en son ame toute descouverte, ' 
n’ayant dequoy couvrir,, ny cacher ou pallier et 
desguiser sa meschanceté, ains estant veu par-tout, 
de tous costei , et de tous , elle le monstre premiè- 
rement à ses parents, gentsde bien , s'ils ont d’ad- 
venture esté tels , comme il est abominable et in- 
digne d’esti*e descendu d'eulx : et s’ils ontVsté mes- • 
chants , eulx et luy en sont de tant plus griefve- 
ment tourmentez en les voyant , et estant vea f»ar 
eulx en son tourment , où il est puny et justicié bien 
long-temps , tant qu'un chascun de ses crimes et 
péchez soit effacé par douleurs et tourments , qui 
. on aspreté et vehemence surpassent d’austant plus 
les corporels, que ce qui est au vrai est plus k 
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celtes que £e apparoist en songe , et les niar- 
(|ues et cicatrices des pechez et des vices demou- 
regt sux uns plus , aux austres moins. 

!.« noir «< Ht prends bien guarde , dict-il , aux diversilez 
le sile. co«- découleurs de ces âmes de toutes sortes ; car cèste 
ce ei de chi- couleur iioirastre , et sale c'est proprement la teinc- 
rouge d'avarice et de chicheté ; et celle rouge et 
et cnOambé , enflâmbt^e est celle de cruauté et de malignité; là 
«rueuié et OÙ il y a du bleu , c’est signe de là a esté es- 
maliguité. curée Tintemperance et dissolution ès voluptez à 

LeMeu,si-. . , j • u 

gne d’ameç-Çion long temps et avecques grande peine , daus- 
‘**“™*- . I ^tant que c’est un maulvais vice ; le violet tirantsur 
procède d’en- Ic livide procédé d’envie. 

*'*• Ne plus ne moins doncquesquelcs.seichesrendent 

leur encre , aussy le vice par delà changeant l’ame 
Vices coin- et le corps ensemble, produict diverses couleurs; 
^^™*^^'mais an contraire par deçà , ceste diversité de cou- 
leurs. Meurs est le signe de l’achevement de purification ; 

puis quand toutes ces teinctures-là sont bien efTa- 
■ • cées et nettoyées du tout, alors l’ame devient de sa 
naïfve couleur qni est celle de la lumière; mais 
tant que auscune de ces couleurs y demoure , il 
y a tousiours quelque retour de passions , d’alTec- 
tions , qdi leur apporte un cschaulTement et un 
battement de poulx , aux unes plus débiles , et qui ' 
s’esteinct et passe plus-tost et plus facilement , aux 
austres qui s'y prend à bon escient ; et d’icelles 
âmes les unes , après avoir esté chastiées par plu- 
- sieurs et plusieurs fois , recouvrent à la fin leur 

habitude et disposition telle qu’il appartient : le.s 
austres sont telles que la vehemence de leur, ignu- 
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rance etl’appetit de volupté les transporte ès corps L’ignor»nc« 

1 • 1 f "Li J 1 j *• I* f»ibles»e 

des animaux ; car la toiblesse de leur entendement , ^ 
et la paresse de spéculer et discourir par raison.les**''"* 

- . . Il * nte«clu»m- 

faict incliner a la partie actifve d engendrer , la-gendrrr. 
quelle SC sentant destituéede l’iiistmmeiit luxurieux, 
desire coudre ses concupiscences avecqiies la jouys- 
sance , et se sousleiver par le moyen du corps ; car . ' , ■ . 
par derh il n’y a rien du tout, si ce n'est une tim- 
bre , et par maniéré de dire un songe de volupté , 
laquelle ne vient point à perfection. 

I.uy ayant tenu ces propos , il le tncina bien 
viste , mais^par un espace infinj , toutesfois à son 
ayse et doiilcement , sur les rais de la lumière, - . 
ne plus ne moins que si c’eussent esté des aisles ,• .. . 

jiisques à ce qu’estant arrivé en une grande fon- 
drière , tendant tousiouès contre-bas , il se trouva 
lors destitué et délaissé <le celle force qui l’avoitlà , 
condiiictetameiné,et voyoit que les aiistfes âmes , 
se troirvoyent aussy tout de mesme ; car se resser- • • . 
rants comme font les' oyseaiix quand ils volent en <• 
bas , elles toiirnoyent tout à l’entour de ceste fon- ’ ■ 

driere , mais elles n'osoyent entrer dedahs ; et es- > .• .. • 

toit la fondrière semblable aux speloncques de Bac-’ 
chus , ain.sy tapissée de feuillages de ramées et de ' 
toutes sortes de ileurs , et en sortoit une doulce et 
souéfve haleine, qui' apportait iiné fort plai.sante . 
odeur et température de l’air . teJle comme le. vin 
sent à ceulx qui ayipent à le boire : de sorte que . 
les âmes , serepaissants et festoyants de ces bonnes 
odeurs . en estoyent toutes esjouyes et s’en-entre- . > 
caressoyent, tellement qu’il l’entour de ce creiix-Hi,- 
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toal en rond , il n’y avait que passe-temps , 'jeux et 
risées , et chansons , comme de gents qui joüoyent 
les uns aveçques les austres , et se donnoyeut 
du plaisir tant qu’ils pouvoyent : si disoit , qae par 
là Bacchus estoit monté en la compagnie des dieux, 
et que depuis il y avoit cpnduict Semelé , et que le 
. ^ lieu s'appelloit le lieu de Lethi , c’est-à-dire , d’où- 
bliance : et pourtant ne voulut-il pas que Thes- 
pesich , qui en avoit bien bonne envie , s’y arres- 
tast * ains l’en retii;a par force , luy donnant à en- 
tendre. et luy enseignant que la raison et l’epteti- 
, deDÉIÀf se dissoult et se fond par ceste volupté , et 

que la partie irraisonnable se ressentant du corps , 
en estant arrousée- et acharnée , luy rameinoit la 
mémoire du corps , et de ceste soubvenance nais- 
soit le désir et la cupidité qui la tiroit à génération , 
que l'on appelloit ainsy, c’est-à-dire ,,un cdnsen- 
V tementde l’ame aggravée et appesantie paf trop 
d’humidité. 

Vo^ge d'n- Parquoy ayant tjraversé une austre pareille car- 
j^riere de chemin , il luy feut advis qb’il apperçeut 
leiaafen,c<c.une grande couppe, dedans laquelle venoyent à se 
verser des fleuves , l’un plus blanc que l’escume 
vuioiii'nB*^* la mér oq que neige , et l’austre rouge comme 
UAnrgi^ue. l’escarlale que l’on apperçoit en l’arc en j ciel , et 
d’austres qui de loing avoyent chascun leurs lus- 
^ très et tein'ctures dilferentes : mais quand ils en 

, approchèrent de près , ceste couppe s’esvanouït et 
ces dilferentes couleurs des ruisseaux disparurent , 
exceptée la couleur blanche ; et là veit trois dcr 
mons assis, ensemble., en figure triangulaire , qui 
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in«sloyent ces ruisseaux ensemble à certaiues me- 
sures. Or disoit ceste guide des âmes , que Orpheus , 

avait pénétré jusques-là quand il estoit venu après 
sa femme , et qu’ayant mal retenu ce qu'il y avoit 
veu , il avuit semé un propos faolx entre les hom- 
mes , c’est à sçavoir que l’oracle qui estoit en la 
ville, de Delphes , estoit commun à Ap<dl6 et à la 
nuict : car ApoUo n'a rien qui soit de commun 
avecques la nuict, mais cest oracle-cy , dict'-il, est 
bien commun à la lune et à la nuict , toutesfois il 
ne perce nulle part jusques à la terre , ny 
cun siégé fîché ny certain , ains est par-toira^[Pie 
et errant parray les hommes par songes et appari- 
tions : c'est pourquoy les songes meslez, comme tu SoDg»m6- 
veois , de tromperie et de vérité , de diversité et de 
simplicité , sont semez par tout le monde : mais vériiés , com- 
quant à l’oracle d’AppoUo tu ne l’as point veu , ny pom^juoi w- 
ne le pourrois veoir , pourceque la terre stérile de>““^l’"''“” ’* 
l’ame ne peust saillir , ny s’esleiver plus hault , ains 
penche contre-bas , estant attachée au corps et 
quant et quant il tascha , en m’approchant , de me 
monstrer la lumière et clarté du trepié à travers le 
sein de la deesse Thémis , laquelle , comme il disoit, 
alloit percer au mont de Parnasse , et ayant grande 
envie et faisant tout son eilbrt pour la veoir , il ne 
peust pour sa trop grande splendeur ; mais bien 
ouyt-il en passant la voix haultaine d’une femme 
qui en vers disoit entre austres choses le temps 
de la mort de luy , et disoit ce dæmon que c'estoit 
la voix de la Sibylle , laquelle tournoyant dedans la 
face de la lune chantoit les cho.ses à advenir , et 
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désirant en ouyr davantage , il feut repoulsé par 
rimpetuositë du corps de la lune, et ainsy en ouyt-il 
bien peu, comme l’accident du mont Vesuvien et 
de la ville de Pozzol , qui debvoyent estre bruslez 
de feu , et si y avoit une petite clause de l’empe- 
reur qui lors regnoit, qu’estant homme de bien , il 
laisseroit son empire par maladie. 

.^près cela ils passèrent oultre • jusques à veoir 
les peines et tourments de ceulx qui estoyent punis: 
là où du commencement ils ne veirent que toutes 
orribles et pitoyables à veoir : car Tliespe- 
i ne se doubtoit de rien moins , y rencontra 
plusieurs de ses amys , parents et familiers , qui y 
estoyent tourmentez , lesquels souffrants des peines 
et supplices douloureux et infâmes, se lamentoyent à 
luy etl’appeloyent en criant; finalement il y veit son 
P*^’ ^ sourdant d'un puits profond , tout plein 
coutre' criiedc playes et de picqueures, lui tendant les mains , 
d«n»*”les **en*^^ maulgré luy estoit contrainct de rompre le si- 
fen. lence , et forcé par ceulx qui avoyent la superinten- 

dance desdites punitions, de confesser hault et clair 
qu’il avoit esté meschant, meurtrier à l’endroict de 
certains estrangiers qu’il avoit eu logez chez lui , et 
sentant qu’ils avoyent de l’or et de l’argent , les avoit 
faict mourir par poison , dequoy il n’auroit jamais 
esté rien sçu par delà , mais par deçà en ayant esté 
convaincu , il auroit desia payé partie de la peine et 
le meinoit-on pour en souffrir le demourant. 

Or n’osoit-il pas supplier ny intercéder pour son 
pere , tant il estoit estonné et effroyé , mais voulant 
s’enfuyr et s’en retourner , il ne veit plus auprès 
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de luy ce gracieux sien et familier guide , qui 
l’avuit conduict du commencement, ains en apper- 
ceut d’austres hydeux et horribles à veoir , qui le- 
contraignoyentde passer oultre, comme es tant neces- 
saire qu’il traversast : si veit ceulx qui notoirement 
a la veuë d’un chascun avoyentesté meschants, ou 
qui en ce inonde en avoyent esté chastiez , estre 
par de là moins douloureusement tourmentez , 
non tant comme les autres , comme ayants esté 
debiles et imparfaicts en la partie irraisonnable de- 
l'ame et subjects aux passions et concupisomees : 
mais ceulx qui s’estants desguisez et revtMpU de 
l’apparence et réputation de vertu au dehors , 
avoyent vescu en nieschanceté couverte et latente 
au dedans , d’austres qui leur estoyent à l’entour les 
contraignoyent de retourner au dehors ce qui estoit 
au dedans, et se reboursant et renversant contre la 
nature , ne plus ne moins que les scolopendres La wulo- 
marines , quand elles ont avallé un hameçon , se 
retournent elles-mêmes , et en escorchant les austres 
et les desployant, ils faisoyent veoir à descouvert 
comme ils avoyent esté viciez au dedans et pervers , 
ayants le vice en la partie raisonnable et principale 
de l’homme. 

Et dict avoir veu d’austres aines attachées et en- l uuitiom 

. 1.1 1.1.1 différente» 

trelacees les unes avecques les austres deux a deux 
ou trois à trois, ou plus, comme les seiqients et 
vipères, qui s’entie-mangeoyent les unes les austres, 
pour la rancune qu’elles avoyent les unes contie 
les austres , et la soubvenance des j>ertes et injures 
qu’eUes avoyent receucs ou souffertes , et qu’il y 
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avoit des lacs suivants de rtin^ les unes des aiistres, 
l'un d’or tout bouillant , l’austre de plomb , qui 
estoit fort froid et l’austre fort aspre , de fer , et 
qu'il y a des dæmons qui eu ont la sufierintendance, 
lesquels , ne plus ne moins que les fondeurs , y 
plongeoyent ou en retiroyent les âmes de ceulx qui 
par avarice et cupidité/, d’avoir , avoyent esté mes- 
chants. Car quand elles estoyent bien enllambées 
et rendues transparentes à force d’estre bruslées 
par le feu , dedans le lac d’or fondu , ils les plon- 
geoyent dedans celuy de plomb , là ob après qu’elles 
estoyent gelées et rendues dures comme la gresle , 
derechef ils les transportoyent dedans celuy de fer , 
là où elles devenoyent liydeusement noires, et estant 
rompues et brisées à cause de leur roideur et du- 
reté , elles changeoyent de formes, puis derechef 
ils les remettoyent dedans celuy de l’or , souffrants 
des douleurs intolérables en ces diverses mutations. 

Mais celles , dict-il , qui lui faisoyent plus de pitié 
et qui plus miseraWement que toutes les autres 
estoyent tourmentées, c’estoyent celles qui pen- 
soyent desia estre eschappées , et que l’on venoit 
reprendre et remettre aux tourments , et estoyent 
celles pour les pechez desquelles la punition estoit 
tumbée sur leuiî enfants ou austres descendants r 
car quand quelqu’une des âmes de ces descendants- 
là les rencontroit ou leur estoit ameinée , elle s’at- 
tachoit à elles en courroux , et crioit à l’encontre, 
en monstrant Tes marques des tourments et dou- 
leurs qirdle en^Juroif . en les leur reprochant , et 
les austres laschoyent à s'enfuyr et à se cacher, mais 
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elles ne pouvoyent , car incontinent les bourreaux . 
couroyent après qui les rameinoyent au supplice , 
criants et se lamentants , d’austant quelles pre- 
voyoyent bien le tourment qu’il leur convenoit 
endurer. 

Oultre , disoit qu’il en veit quelques-unes , et 
en bon nombre , attachées à leurs enfants , et ne 
se laissants jamais , comme les abeilles , ou les 
chauves-souris , murmurantes de courroux pour , 
la sonbvenance des maulx qu’elles avoyent endu- 
rez pour l’amour d’eulxt La demiere chose qu’il y Hé(eni|»i- 
veit feut les âmes qui s’en retoumoyent en 
seconde vie , et qui estoyent tournées et transfoi^ léthargique- 
mées à force en d’austres animaulx de toutes sortes , 
par ouvriers à ce députez , qui avecques certains 
outils et coups forgeoyent auscunes des parties , 
et en tordoyent d’austres , en effaçoyent et ostoyent 
du tout , adin qu’ils feussent sortables à austres vies 
et austres mœurs : entre lesquelles il veit l’ame de 
Néron , affligée desia bien griefvement d’ailleurs de 
plusieurs austres maulx , et percée de part en part 
avecques clous tous «rouges de feu , et comme les 
ouvriers la prinssent en main pour la transformer 
en forme de vipere , là oii , comme dict Pindare , le 
petit dévoré sa mere, il dict que soubdainemeut il 
s’alluma une grande lumière , et que d’icelle lu- 
mière il sortit une voix , laquelle commanda qu’ils 
la transfigurassent en une austre espèce de beste 
plus douice , en forgeant un animal palustre , chan- 
tant à l’entour des lacs et des marais , car il a esté 
puni des maulx qu’il a rommeis : mais qiielque 
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bien lui est aussy deu par les dieux , pour austant 
que de ses subjects il a alFranchy de tailles et tributs 
le meilleur peuple et le plus aimé des dieux , qui 
est celuy de la Grèce. 

Jusques ici doneques il disoit avoir esté seule- 
ment spectateur , mais quand ce vint à s’en re- 
tourner , il feut en toutes les peines, du monde pour 
la paour qu’il eut : car il y eut une femme de face 
et de grandeur admirable, qui luy dict : l^ietu-pà , 
a/^n que tu aye» plut ferme mémoire de tout ce que 
, tu as veu ; et luy approcha une petite verge toute 
rouge du feu , comme celle dont usent les peincti'es , 
mais un ausb'e l’en enguarda, et lors il se sentit 
soubdainement tiré , comme s’il eust esté souillé par 
un vent fort et violent dedans une sarbacane , tant 
qu’il se retrouva dedans son corps , et estant revenu 
et ressuscité de dedans le sepulchre mesme. 


Kl N. 
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EXTRAIT 

DKS OBSERVATIONS IJiSÉRÉES DANS I.ES ÉDITIONS d’auTOT, 
DE 1785 ET DE 1802 , 

ET AUXQUELLES M. DE MAISTRE RENVOIE. 

( C’rit |iar rrrcur que li a rrnvo» u'oiit ëli! indiqu<*a que pour 

I rdition de 1785. ) 

lienvoi dr la page ^ à la Noie. 

Il y a dans le texte, que les Messëniens furent défaits 
A la bataille de Cypre. M. Vauvilliers remarque avec 
raison qu’il 11e pouvait être question de Cypre dans une 
guerre des Messëniens et des Lacédémoniens, c’est-à- 
dire de deux peuples habitant l’intérieur du Péloponèse. 

II est inconcevable que cela n’ait pas arrêté Amyot. 
M. de Maistre a adopté la correction de Xilander , qui 
consiste à lire T<twf«,au lieudexvx^«. 

Renvoi de la page 74 “ ^ Noie. 

Ce qui est dit dans cette note nous parait bien suf- 
fisant. M. Clavier, dans l’édition de 1802 , émet l’opi- 
nion adoptée ici par M. de Maistre , sans plus la justifier. 

^ Renvoi de la page 87 à la Note. 

La remarque à laquelle M. de Maistre renvoie n’ap- 
partient point à M. Vauvilliers , mais à M. Clavier , 
dernier éditeur. En voici un extrait : 
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Comme les cummeiitateurs n’ont rien dit sur ce pas- 
sade , dont l’explication tient à un usage des Romains 
assez peu connu , je crois devoir entrer dans quelques 
détails. On sait qu’ils faisaient servir à leurs amusemens 
les supplices mêmes des criminels, et que les voir dé- 
chirer par des bêtes féroces était un des plaisirs ordi- 
naires des jeux du Cirque. Mais ceci fait allusion & un 
raffinement de barbarie dont on trouve quelques traces 
dans les anciens et que je ne puis qu’indiquer ici. Ils 
faisaient remplir , dans des pantomimes tragiques, par 
des criminels destinés à la mort , des rôles tels que celui 
d’Hercule sur le mont OEta ; de Crcüsc , lorsque Médée 
la lit périr ; de Proméihée sur le mont Caucase ; et ils 
se dontiaient le plai.iir de voir ces événcmcns représen- 
tés avec une horrible vérité. Nous voyons dans Martial , 
Spectacutorum libro, ep. 7 , un certain Lauréolus jouer 
le rôle de Prométhée , excepté qu’il était déchiré par un 
ours , au lieu de l’ètre par un vautour ; ep. 1 1 ; un autre 
représenter Orphée déchiré par les Bacchautes , le rôle 
de ces dernières était joué par des ours. Tertullien dit 
à ce sujet dans son Apologétique , ch. i 5 : « Vos dieux 
« mêmes sont souvent représentés par des criminels. » 
El ip^os deos vestros nuxii sæpè induunt. Il cite à ce 
sujet Athys , dieu de Pessinonte, mutilé sur le tliéôtre ; 
Hercule qui brôle tout vivant , etc. M. Clavier croit , 
comme M. de Maistre, que c’est de quelque représenta- 
tion pareille que parle Plutarque ; et que ce sont ces 
robes que Juvénal entend désigner par les mots tunica 
moletla , sat. VIH, v. aS.S. 
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